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À ma mère

À la mémoire de mon père


Avant-propos





« Les progrès de la science, si progrès il y a, ne reculent nullement les bornes de l’inconnu. Ils se contentent d’augmenter la superficie du domaine de la connaissance et multiplient, par là, les points de contact avec le mystère. »

Marcel LÉVY,

La Vie et Moi






Souvenirs de mon premier amnésique

Je me souviens très bien de mon premier amnésique. C’était en février 1980, j’arrivais comme étudiant de quatrième année de médecine dans le service de neurologie du professeur Alexandre Garde à l’hôpital de l’Antiquaille à Lyon. Hasard ou coïncidence, ce patient était atteint de la première amnésie décrite en médecine en 1887-1889. Je ne pouvais pas, bien sûr, me douter que la mémoire serait, quelques années plus tard, au cœur de mon activité professionnelle.

Ce patient, que nous appellerons André, avait plus de 60 ans. Il souffrait d’éthylisme chronique sévère et avait été hospitalisé en raison d’un état confusionnel aigu. Ce matin-là, André n’était plus confus, mais profondément amnésique : il oubliait en quelques minutes tout ce qu’il vivait et tout ce qu’on lui disait. Cette amnésie du présent s’accompagnait d’un oubli partiel du passé, si bien qu’il ne lui restait aussi qu’un très petit nombre de souvenirs. Lorsqu’on lui demandait de raconter ce qu’il avait fait la veille, André évoquait des événements qu’il ne pouvait avoir vécus puisqu’il était hospitalisé depuis huit jours. Nous prenions cela pour de l’invention – le terme technique était « confabulations ». Plus extraordinaire encore, André semblait parfois nous « reconnaître » : il était convaincu d’avoir pêché avec nous dans la Saône ou d’être allé au café avec nous la veille. André présentait une maladie rare : le syndrome de Korsakov, du nom du médecin russe, Sergueï Korsakov (1853-1900), à qui l’on doit les premières descriptions de ce type d’amnésie sévère.

Il serait facile, vingt-huit ans plus tard, de prétendre que mon intérêt pour la mémoire est né ce jour-là. L’anecdote serait trop belle ! Je ne peux nier toutefois que le cas d’André m’a impressionné. Comment pouvait-on ne pas mémoriser ? Comment pouvait-on oublier une partie de son passé ? À l’époque, j’avais 21 ans et, comme tous les jeunes de cet âge, je croyais ma mémoire exigeante, mais sans limites. Même s’il me fallait peiner pour apprendre mes cours de médecine, je ne réfléchissais pas au phénomène « mémoire », tant celle-ci me semblait un bien naturel. En avançant dans la vie, j’ai découvert, comme tout le monde, que ma mémoire n’était ni indélébile ni infaillible. J’ai aussi été confronté à d’autres patients amnésiques. J’ai enfin eu le bonheur de travailler avec le professeur Marc Trillet, neurologue passionné. À son contact s’est renforcé mon intérêt pour la mémoire et pour cette terrifiante amnésie que subissent les patients atteints de la maladie d’Alzheimer. Je dois à mon maître, et à ces patients, d’être encore et toujours fasciné par la mémoire.




Qu’est-ce que la mémoire ?

Quatre méthodes coexistent pour analyser la mémoire d’un individu. Les deux premières, celles du philosophe et du psychanalyste, reposent sur l’introspection et échappent à tout contexte « expérimental », au sens scientifique donné à ce terme ; nous ne nous y arrêterons pas pour cette raison. La troisième méthode est celle du psychologue cognitiviste, elle sert à connaître le déroulement normal des fonctions mnésiques. La quatrième, celle du neurologue ou du neuropsychologue, se préoccupe à l’inverse des dysfonctionnements et des corrélations entre telle ou telle lésion du cerveau et son retentissement psychique. Comprendre la mémoire, c’est essentiellement combiner les méthodes du neurologue et du psychologue cognitiviste, car il faut aussi bien mesurer les performances naturelles des « sujets sains » qu’évaluer les dysfonctionnements de patients atteints de maladies de la mémoire.

On sait aujourd’hui qu’une trace mnésique peut subir quatre destinées distinctes : la récupération totale au moment désiré, l’oubli, l’hypermnésie ou la distorsion. Inutile d’insister sur la réussite impliquée dans le premier cas de figure : une mémoire qui fonctionne est une mémoire qui ne pose pas de problème. L’oubli entraîne, pour sa part, la disparition totale ou partielle d’un souvenir ou encore son inaccessibilité temporaire. À l’inverse, l’hypermnésie est une mémorisation excessive d’informations ou la persistance anormale de souvenirs, souvent déplaisants. Quant à la distorsion, elle correspond à la modification qualitative d’un souvenir par rapport à la réalité initiale de l’événement.

Ces précisions étant faites, comment définir la mémoire ? Schématiquement, on peut dire qu’elle représente l’ensemble des processus cérébraux permettant d’apprendre une nouvelle information, de la conserver le plus longtemps possible et de la retrouver au moment souhaité. Ces informations proviennent aussi bien de l’extérieur que de l’intérieur. Le monde extérieur nous inonde d’informations sensorielles (visuelles, auditives, olfactives, gustatives, tactiles), tandis que notre monde intérieur nous fournit des signaux fondamentaux sur les variations de notre milieu interne (température, fréquence cardiaque), nos instincts (faim, soif) ou nos sentiments (peur, dégoût, plaisir). Qu’ils soient externes ou internes, tous ces signaux sont conservés sous forme de traces mnésiques plus ou moins élaborées, plus ou moins solides, plus ou moins faciles à retrouver, plus ou moins fidèles à l’information d’origine.

La mémoire est donc une réalité biologique et anatomique d’une grande complexité. Au plan de son fonctionnement, elle n’est pas unitaire. Pour le dire autrement, la mémoire n’existe pas ; différents processus et systèmes de mémoire interviennent en réalité selon la modalité de perception des informations, la chronologie de l’apprentissage, la nature des stocks constitués ou encore le processus de récupération utilisé.




La mémoire au fil du temps

La mémoire est au cœur de notre identité et au centre de nos capacités intellectuelles, de nos fonctions cognitives1. Elle nous construit et nous constitue, car elle est ce formidable réservoir de souvenirs personnels et de connaissances qui nous permettent d’agir sur nous-même et sur le monde.

Au fil de notre vie, notre mémoire se développe, s’épanouit et s’étiole. Sans être totalement calquée sur les saisons de la vie, elle suit une sorte d’évolution saisonnière qui lui est propre. Timide et fragile pendant l’enfance, elle devient mature, robuste, voire arrogante pendant l’âge adulte, avant de nous trahir et de s’assombrir quand vient l’hiver de la vie. Si la mémoire palpite au rythme des saisons qui marquent nos existences, elle est aussi sujette à de multiples interactions avec le monde qui nous entoure. Celui-ci nous apporte des connaissances, facilite la création de mémoires collectives, nous expose à des agressions psychologiques ou des éblouissements émotionnels. Notre mémoire, nos souvenirs subissent ainsi les contrecoups du monde extérieur, qui renforcent ou fragilisent notre propre monde intérieur. En ce sens, déchiffrer les saisons de la mémoire, comprendre comment naissent, évoluent et meurent les souvenirs tout au long de la vie, c’est toujours aussi un peu raconter des histoires de mémoire.
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L’enfance de la mémoire









« Guildenstern : Quel est ton premier souvenir ? La première chose que tu te rappelles ?

Rosencrantz : Non, inutile, c’est trop loin, je ne me rappelle plus ! »

Tom Stoppard,

Rosencrantz & Guildenstern sont morts





 La mémoire passionne tous les anciens enfants lorsqu’ils sont devenus adultes, mais rarement l’enfant lui-même. Avant l’âge d’environ 8 ans, un enfant croit sa mémoire infinie et invulnérable, au point qu’il ne sait même pas qu’elle existe : son fonctionnement ne l’intéresse pas. Pourtant, l’enfance est le moment crucial où tout individu commence à construire son identité et sa personnalité. C’est la période où il élabore un savoir sur lui-même et sur le monde qui l’entoure. Grâce à leur répétition régulière, il va pouvoir enregistrer durablement les informations du langage et certains savoir-faire. En revanche, les expériences personnelles seront moins bien consolidées : tous les adultes savent qu’il leur est impossible de se remémorer les événements vécus avant 2 à 5 ans. Au-delà, quelques années encore restent floues dont émergent de rares souvenirs particulièrement riches sur le plan affectif.

La mémoire de l’enfant n’est pas une entité figée, mais un processus dynamique au cours duquel s’installent différents systèmes. Observer un enfant, c’est explorer en temps réel l’organisation, mais aussi le fonctionnement de la mémoire. C’est découvrir des forces et des faiblesses qui seront encore présentes chez l’adulte. Néanmoins, et contrairement à une idée reçue, tout ne se joue pas avant 3 ans : dans le domaine cognitif, le cerveau exprime de considérables potentialités de création et d’adaptation bien au-delà. ■┃




Mémoires et souvenirs d’enfants 





« La distance séparant le nouveau-né d’un enfant de cinq ans est un fossé ; entre l’enfant de cinq ans et moi, il n’y a qu’un pas. »

Léon TOLSTOÏ






D’exceptionnelles performances trop souvent sous-estimées

La mémoire des enfants intéresse davantage les adultes que les enfants eux-mêmes. Ces derniers restent, en effet, longtemps persuadés qu’ils possèdent une excellente mémoire, voire une mémoire absolue. L’impossibilité pour un adulte de se rappeler de faits antérieurs à sa troisième année de vie jette le soupçon sur la mémoire de l’enfant qu’il a été.

S’il y a une chose que les adultes oublient, c’est combien leur enfance a été efficace dans le domaine mnésique, car c’est bien au cours de cette période, courte mais décisive, qu’ils ont tout appris des bases dont ils ne cessent de se servir : gestes, langage, connaissances. Certaines expériences précoces influent même durablement sur leurs comportements d’adultes.

Un enfant met en place rapidement de très efficaces systèmes de mémorisation. Même les nourrissons possèdent des capacités mnésiques plus efficaces que ce qu’on admet couramment. Tout petit, un enfant développe très tôt des capacités remarquables dans les domaines de la mémoire sémantique (le langage et les connaissances) et de la mémoire procédurale (les gestes spécialisés). Cette maîtrise graduelle s’établit à partir de différents systèmes biologiques et anatomiques déjà présents, mais encore immatures. Au cours de son développement, l’enfant acquiert des stratégies de mémorisation qui améliorent la qualité de la trace mnésique de ses souvenirs personnels.

Notre cerveau d’adulte a d’abord été un cerveau d’enfant. L’analyse du développement et de l’organisation de la mémoire chez les enfants aide à comprendre le fonctionnement de la mémoire à l’âge adulte.




Lorsque l’enfant paraît, sa mémoire s’agrandit

L’étude de la mémoire chez les très jeunes enfants pose des problèmes méthodologiques évidents. Les limites de leurs capacités motrices et langagières freinant les investigations, les chercheurs ont développé des protocoles astucieux qui ont permis de constater que la mémoire des petits enfants est très sensible à la nouveauté, qu’elle s’améliore avec les répétitions et, enfin, qu’elle est meilleure qu’on le croit, mais moins bonne qu’on le pense.


Déjà in utero, le fœtus se souvient

On a pu observer lors de la dernière semaine de grossesse, qu’un fœtus est capable de se rappeler une stimulation sensorielle unique 10 minutes après cette stimulation et que ce souvenir peut même persister pendant 24 heures.

Un fœtus est également capable de mémoriser une comptine, une mélodie grave (le basson de Pierre et le Loup) ou la voix de sa mère, s’il l’a entendue plusieurs fois au cours des six dernières semaines de grossesse. Deux jours après sa naissance, on le verra ainsi sucer plus intensément sa tétine s’il entend cette comptine ou la voix de sa mère. On sait aussi qu’un nourrisson dont la mère a résidé près d’un aéroport pendant sa grossesse ne se réveillera pas au passage d’un avion. Attention, toutefois, reconnaissance ne signifie pas personnalité, il n’est pas prouvé que faire entendre Let it be à un fœtus le rendra définitivement accro aux Beatles !

Un fœtus ne se contente pas d’enregistrer des informations auditives. Il sait également mémoriser des odeurs. Ainsi, on s’est aperçu que des nouveau-nés âgés de quatre jours préféraient, entre différentes odeurs, celle de l’anis que leur mère avait consommé au cours de sa grossesse.




Que de mémoires chez un nourrisson !


DÉJÀ AU PREMIER JOUR…

Dès le premier jour, un bébé retient. Cela ne signifie pas qu’il en aura gardé la trace vingt ans plus tard, mais qu’il est en mesure de se souvenir temporairement d’informations nouvelles. Cela, n’importe quelle mère le perçoit, mais comment le prouver ? En étudiant la succion du nourrisson ou l’orientation de son regard.

Entendue le jour de sa naissance, une voix, celle de sa mère en particulier, entraîne chez le nourrisson une réaction de succion plus avide ou une orientation du regard lorsqu’il l’entend de nouveau le lendemain. On pourrait arguer que les bébés ont déjà entendu la voix de leur mère in utero, mais les mêmes réactions de succion plus rapide et d’orientation du regard ont été notées lorsque les nourrissons réentendaient, 24 heures plus tard, des séries de syllabes entendues le jour de leur naissance.

Face à des informations visuelles ou olfactives, les capacités des nouveau-nés sont tout aussi remarquables. Dès la première semaine de vie, ils ne se méprennent pas sur l’odeur ou le visage de leur mère, qu’ils distinguent sans erreur d’autres femmes.

S’il faut une expérience sensorielle ou motrice répétée pour qu’un bébé « retienne » un souvenir, la trace mnésique laissée par ce souvenir n’est pas durable. En effet, un nourrisson est très sensible aux modifications, même subtiles, de son environnement : si un changement de lieu ou de jouet éveille son intérêt 24 heures plus tard, il ne reconnaît plus une personne qui a un nouveau parfum ou fredonne une autre chanson.




MÉMOIRES GESTUELLES

La mémoire d’un nourrisson n’est pas uniquement sensorielle ; elle est également motrice. Un bébé maîtrise progressivement et définitivement des gestes sophistiqués tels que la préhension fine, l’équilibre du corps puis la marche, l’articulation des sons produits avec sa langue et, encore plus capital, la manipulation d’objets qui permettent moins de jouer que d’explorer le monde à sa portée ! L’utilisation répétée, quasi ritualisée, d’un jouet permet aux enfants de maîtriser un geste, de se rassurer par la réussite du geste accompli et de s’adapter à leur environnement.




TOURNEZ MOBILES !

Comment démontrer expérimentalement que les nourrissons ont une mémoire ? En créant un conditionnement permettant d’induire un comportement gestuel en réponse à un signal visuel1. Le protocole est simple : un mobile composé d’objets colorés est suspendu au-dessus du berceau. Lors d’une première phase, on mesure le nombre de mouvements spontanés du pied sans qu’il soit attaché au mobile. Un ruban est ensuite fixé au mobile et à la cheville du bébé qui peut ainsi le faire bouger en agitant le pied. Suit alors une phase d’apprentissage au cours de laquelle le bébé comprend très rapidement qu’il peut activer le mobile en agitant le pied. Après des délais variables, survient la troisième phase qui permet de mesurer la capacité de mémoire à long terme du nourrisson. Lors de cette phase, le mobile est de nouveau placé au-dessus du nourrisson mais, cette fois, sans être relié à sa cheville par le ruban. Quelques secondes plus tard, le bébé déclenche des mouvements du pied dont la fréquence est supérieure à celle que l’on observait spontanément avant l’entraînement. Le bébé a donc conservé le souvenir visuel du mobile et le souvenir de la possibilité de le faire bouger avec son pied. À l’âge de 2 mois, le bébé retient pendant 24 heures ce lien entre la vision du mobile et la possibilité de l’activer lui-même. Un nourrisson de 3 mois se souvient de ce conditionnement pendant une semaine. À 6 mois, cette trace mnésique dure jusqu’à 2 à 3 semaines ; à 18 mois, le souvenir peut perdurer près de 3 mois.

Ce protocole très simple prouve clairement que les nourrissons ont une courte mémoire personnelle. Il démontre aussi deux propriétés fondamentales de la mémoire : pour être consolidé, un apprentissage doit être répété et son réapprentissage être espacé. C’est ainsi que, chez un bébé de 3 mois, une réactivation une semaine après le premier apprentissage prolonge jusqu’à 6 semaines la rétention mnésique. Comme pour l’adulte, un intervalle de temps raisonnable doit être laissé entre les différents réapprentissages du nourrisson.

Sans surprise aussi, il est établi que le contexte a une influence décisive sur les capacités de mémorisation du bébé, aussi bien le contexte physique du berceau, de la chambre ou l’entourage humain. Un simple changement de chambre ou de garniture de lit diminue significativement la trace mnésique du lien créé entre la cheville, le ruban et le mobile. Les nourrissons disposent indubitablement de capacités de mémorisation à long terme puisqu’ils réussissent à retenir ce triple lien pendant quelques heures, quelques jours, voire plusieurs semaines. Les bébés n’ont pas pour autant les moyens biologiques de créer une trace personnelle suffisamment robuste pour pouvoir s’en souvenir lorsqu’ils seront devenus adultes. Ainsi, la trace mnésique est d’autant plus fragile que les nourrissons sont jeunes, que le contexte est modifié ou que l’élément à retenir n’est pas réactivé plusieurs fois.

Cette fragilité est sans doute amplifiée par le fait que les nourrissons mémorisent sans conscience active ou médiation par le langage. L’existence d’une mémoire consciente explicite chez le nourrisson est encore débattue. Plutôt que de vouloir faire entrer les capacités mnésiques des enfants dans des modèles destinés aux adultes, mieux vaut rester descriptif et élaborer des modèles dynamiques adaptés au développement de l’enfant.






L’enfant de 1 à 7 ans

Il est difficile de diviser l’enfance en périodes strictes, car le développement des capacités biologiques ne suit pas le calendrier des Postes. Toutefois, on oppose habituellement la mémoire à court terme (petite capacité de stockage et oubli rapide) et la mémoire à long terme (capacité quasi illimitée de stockage et oubli très lent). On distingue également la mémoire des souvenirs personnels, la mémoire des connaissances et, enfin, la mémoire des gestes.


LA MÉMOIRE À COURT TERME

La mémoire à court terme intervient dans des situations où nous avons besoin de maintenir temporairement ou de manipuler mentalement une quantité limitée d’informations – d’où son autre nom de mémoire de travail. La technique de l’empan mnésique permet de mesurer la capacité de stockage de la mémoire à court terme : il s’agit de faire répéter, immédiatement et dans l’ordre, des séries croissantes de chiffres (ou de mots, ou de lettres).

Chez l’adulte, la capacité de la mémoire à court terme est de sept chiffres, plus ou moins deux : elle varie donc entre cinq et neuf chiffres. Chez l’enfant, l’efficacité de la mémoire à court terme augmente progressivement avec l’âge : deux chiffres à 3 ans ; quatre chiffres à 5 ans ; cinq chiffres à 6 ans ; six chiffres vers 8-9 ans. C’est vers 12-15 ans que l’enfant-adolescent se montre capable de répéter autant de chiffres qu’un adulte, c’est-à-dire environ sept. La répétition de lettres est un peu inférieure à celle des chiffres : quatre lettres correctement répétées vers 8-9 ans et cinq vers 10-12 ans. N’oublions pas, toutefois, que ce sont des moyennes : certains enfants se révèlent, évidemment, plus performants que d’autres.

La question qui se pose est de savoir s’il s’agit réellement d’une augmentation de la capacité absolue de la mémoire à court terme. En effet, il se pourrait que les enfants plus âgés soient plus à l’aise avec les chiffres ou qu’ils emploient des stratégies de maintien plus efficaces : à capacité équivalente, ils maintiendraient ainsi davantage de chiffres dans leur mémoire à court terme. Un peu comme si, en grandissant, les enfants rangeaient plus de jouets dans leur coffre à jouets, non pas parce que le coffre est plus grand, mais parce qu’ils maîtrisent mieux le rangement. Autre explication plausible : l’augmentation de l’empan mnésique serait facteur de la vitesse d’articulation et de prononciation : prononçant plus de syllabes par seconde, les enfants plus âgés reproduiraient davantage de chiffres et de mots.

Comme souvent, l’accroissement de la mémoire à court terme avec l’âge est vraisemblablement lié à un ensemble de causes : plus grande vitesse de traitement de l’information ; prononciation plus rapide ; meilleures stratégies ; augmentation de la capacité brute de rétention des éléments ; meilleur stockage de la forme phonologique des chiffres avec lesquels l’enfant est plus familier ; maturation biologique des aires du langage ; etc.


[image: Illustration] À quoi sert la mémoire à court terme ?

Son rôle est fondamental : elle permet d’analyser rapidement les caractéristiques de la petite quantité d’informations maintenues afin de faciliter leur enregistrement définitif en mémoire à long terme. Conjointement à d’autres facteurs, elle intervient de façon déterminante lors de l’acquisition du vocabulaire, de l’apprentissage de la lecture, de la maîtrise du calcul mental, de la compréhension d’une phrase et de la résolution de problèmes2. Toutes les acquisitions explicites de connaissances par l’enfant participent de la mémoire à court terme.







LA MÉMOIRE À LONG TERME

Nourrissons et petits enfants apprennent des gestes de plus en plus élaborés. À cette mémorisation des gestes s’ajoute une mémorisation définitive de certaines connaissances. Certains concepts sont vite maîtrisés, et pour toujours : le feu est dangereux ; le goût du chocolat est agréable ; etc. Faute d’expression orale élaborée, le nourrisson ou même le petit enfant ne peut évoquer verbalement les caractéristiques sensorielles (« Comment c’est ? ») ou sémantiques (« À quoi ça sert ? ») des éléments qui composent son entourage : la seule façon de montrer qu’il sait est de manifester qu’il reconnaît ou qu’il utilise ces éléments. Pendant plusieurs années, l’observation du comportement est le seul moyen de repérer si un enfant sait et connaît : il saisit ou ne saisit pas tel objet ; il se rapproche de sa grand-mère ou évite un inconnu ; etc.

Ces systèmes qui constituent la mémoire à long terme sont très efficaces, plus qu’on ne le croit en tout cas, même s’il est difficile de les étudier expérimentalement. Faute de langage, on utilise souvent des tests de reconnaissance. Sans toujours égaler celle de l’adulte, la reconnaissance d’éléments mélangés est très instructive sur ce point3. Si on présente 18 objets à des enfants âgés entre 2 et 4 ans et qu’on les mélange ensuite avec 18 autres qu’ils n’ont pas vus et qui servent de distracteurs, on s’aperçoit ainsi que les enfants de 2 ans reconnaissent environ 80 % des 18 objets qu’ils ont vus préalablement, alors que ceux de 4 ans en reconnaissent 90 %. Les adultes normaux ont habituellement 100 % de réussite à ce même test.




LES SOUVENIRS PERSONNELS DES ENFANTS

Qu’en est-il de la mémoire à long terme des souvenirs personnels ? Cette question fait l’objet de bien des controverses, car elle touche à deux problèmes : l’amnésie infantile et la crédibilité du témoignage oculaire des enfants. Il est exceptionnel, voire impossible, pour un adulte d’avoir des souvenirs autobiographiques avant l’âge de 2-3 ans. La démonstration de ce fait, que chacun peut constater pour lui-même, est très ancienne puisqu’elle remonte à 1896. À cette date, les Français Victor et Catherine Henri parviennent à établir scientifiquement, sur la base d’un questionnaire, que l’âge du premier souvenir est de 2 ans et demi et que ces premiers souvenirs sont habituellement très visuels et fortement teintés d’émotion4. À partir de la période 3-6 ans, le nombre de souvenirs d’enfance que les adultes évoquent augmente rapidement.


[image: Illustration] Mon premier souvenir d’enfance (1)

Notre premier souvenir d’enfance est habituellement lié à notre entourage immédiat. Il s’agit d’un souvenir avec un membre de notre famille (papa, maman, un frère, une sœur…). Il est riche en émotions, photographique. Toutefois, on ne saura jamais pourquoi c’est cet événement, et pas un autre, qui s’inscrit sur la première page de nos souvenirs personnels.




Les enfants retiennent des activités routinières comme des trajets réguliers ou les journées à la crèche. En revanche, le souvenir d’un événement personnel unique est rare. Lorsqu’il survient, c’est très souvent sous une forme visuelle frappante, quasiment photographique, en raison d’une vive émotion. Quelques travaux ont montré que des enfants de 2 ans et demi avaient la possibilité de se souvenir d’événements survenus six mois auparavant, alors que des enfants de 4 ans se rappelaient d’événements survenus deux ans plus tôt. Il existe donc précocement une mémoire d’événements personnels récents, mais ces souvenirs persistent moins longtemps chez les plus jeunes.

Quelques adultes se souviennent précisément d’événements spécifiques, sans les avoir réappris. Pourquoi eux et comment ? On ne le sait pas actuellement. La limite de 2-3 ans pour qu’un adulte ait de réels souvenirs personnels est une limite inférieure ; elle n’est en aucun cas la moyenne de l’ensemble des adultes. Il n’y a donc pas lieu de s’inquiéter si votre premier souvenir personnel remonte à l’âge de 7 ans, alors que ceux de vos frères et sœurs datent de leurs 3-4 ans. Cette différence au sein d’une famille est un sujet d’inquiétude fréquent comme j’ai pu le remarquer lors d’une émission radiophonique au cours de laquelle toutes les questions posées revenaient systématiquement à cet oubli des souvenirs d’enfance. Pourquoi est-il donc si important de se souvenir de ses premiers pâtés de sable ?




COMMENT SE CONSTITUE UNE MÉMOIRE AUTOBIOGRAPHIQUE ?


[image: Illustration] Mon premier souvenir d’enfance (2)


Il faut toujours distinguer les souvenirs d’enfance dont se rappelle l’adulte et ceux dont se souvient l’enfant. Les enfants ont en effet des souvenirs transitoires d’événements autobiographiques vécus pendant cette période critique de 2 ans. Il est néanmoins exceptionnel qu’ils les conservent durablement.

Il y a quelques années, j’ai entendu à la radio le témoignage d’une femme de 86 ans, née en 1916. Elle se souvenait d’avoir vu des soldats anglais pendant la Première Guerre mondiale, alors qu’elle avait moins de 2 ans. Sans exclure que, par un exceptionnel hasard, des détails se soient réellement ancrés chez cette enfant de moins de 2 ans, il faut rester prudent quant à la réalité objective d’un tel souvenir. S’il arrive parfois que des adultes conservent des souvenirs quasi photographiques de scènes précises qui les ont particulièrement marqués lorsqu’ils étaient de très jeunes enfants, il ne s’agit pas toujours d’un souvenir original, mais souvent d’un souvenir reconstruit ultérieurement à partir de ce que leur ont plusieurs fois raconté leurs parents : la répétition incruste ces souvenirs dans leur mémoire comme s’ils les avaient retenus d’emblée.

On ne peut ainsi considérer formellement comme un réel souvenir d’enfance l’affirmation d’un adulte qui dit se rappeler la naissance de sa petite sœur alors qu’il avait moins de 2 ans. Des films et des photographies ont certainement été revus plusieurs fois, ce qui crée un souvenir visuel. Peu à peu, celui-ci s’est imposé comme la trace originelle d’une réalité « revécue » a posteriori.

Les films et les photographies des parents alimentent très facilement en images la mémoire de leurs enfants, leur donnant ensuite le sentiment d’un réel souvenir personnel. Devenus adultes, ils auront le sentiment d’un souvenir réel car ils auront perdu la source exacte de la constitution de ce souvenir. Dans le cas de cette auditrice de 86 ans, les scènes des soldats anglais lui ont peut-être été souvent répétées par ses parents, ce qui a pu créer ce souvenir resté très vivace et éventuellement alimenté par la vision de photographies ou de films de cette période.





Pour retenir des souvenirs personnels, un enfant doit pouvoir les raconter : il a donc besoin d’un système langagier riche en vocabulaire et performant dans ses aspects narratifs. L’apprentissage du vocabulaire est impressionnant : à un certain moment de leur développement linguistique, les enfants peuvent mémoriser 10 à 13 mots nouveaux par jour ! Apprendre des mots nouveaux n’est pas tout. Les parents et, plus largement, les adultes, ont un rôle fondamental dans le développement de cette mémoire autobiographique, car ils amènent l’enfant à établir la chronologie des événements et à faire apparaître les liens de causalité. Les histoires racontées aux enfants par les adultes (en particulier les mères et les grands-mères) les aident pareillement à organiser leur système chronologique et à mémoriser les aspects essentiels des événements. La qualité linguistique de l’entourage des enfants a aussi un impact : entendre des conversations linguistiquement élaborées permet, en effet, à des enfants d’âge préscolaire de mieux se rappeler leurs souvenirs d’enfance lorsqu’ils seront adultes.


[image: Illustration] Faut-il parler pour se rappeler ?


Tout un faisceau d’arguments établit ainsi l’importance du langage dans la constitution de traces mnésiques mieux ancrées des premiers souvenirs d’enfance. Le langage interviendrait à deux niveaux chronologiques, d’abord au moment où l’événement se produit, ensuite lors de sa réévocation régulière en famille. L’enrichissement progressif de la mémoire autobiographique résulte ainsi d’un triple perfectionnement : celui des capacités linguistiques, celui des connaissances narratives dans le cadre d’interactions familiales et sociales et celui de la capacité de stockage mnésique. La maturation psychologique de l’enfant facilite son implication affective et l’aide à rajouter les étiquettes émotionnelles appropriées aux informations vécues, étiquettes indispensables au bon encodage des souvenirs personnels.

Contrairement aux idées reçues, les enfants ont une bonne mémoire personnelle, mais principalement pour des souvenirs très spécifiques, dans un contexte particulier, et dans une forte ambiance émotionnelle. Ces souvenirs sont initialement visuels ; ils se réfèrent à des sensations ou des actions. Ce n’est que lorsque le format de stockage devient langagier que les informations verbales acquièrent le statut de souvenirs autobiographiques. Ces souvenirs sont encore très fragiles et susceptibles, en conséquence, d’être un peu trop facilement oubliés, modifiés, voire manipulés.





Le sexe de l’enfant intervient également sur la qualité et le moment d’apparition des souvenirs5. Dès l’âge préscolaire, les récits personnels des petites filles sont plus détaillés, plus cohérents et plus riches en émotion que ceux des petits garçons. Cela expliquerait pourquoi les femmes ont généralement des souvenirs d’enfance plus précoces que les hommes : le premier souvenir d’une femme précède de six mois en moyenne le premier souvenir d’un homme.

Les souvenirs autobiographiques sont, enfin, sous influence culturelle. Les premiers souvenirs des enfants des sociétés orientales apparaissent ainsi vers 5-6 ans, c’est-à-dire plus tard que ceux des enfants des sociétés occidentales. Cette différence serait liée à une tendance plus marquée chez les mères américaines (celles auprès desquelles a été réalisée l’expérience) à parler de leur petite enfance à leurs enfants comparativement aux mères asiatiques.




QUELLE EST LA CAPACITÉ EXACTE DE LA MÉMOIRE DES JEUNES ENFANTS ? 

Cette question fascine les parents. Aucune réponse ne peut y être apportée. Tout comme la répétition, l’intérêt et la motivation sont de puissants facteurs de rétention à long terme, mais leur subjectivité individuelle empêche de prédire individuellement aussi bien la robustesse d’une trace mnésique que la quantité optimale de stockage.

En cas de présentation unique d’une série d’informations, les jeunes adultes seront supérieurs aux enfants : si on projette 120 dessins à deux groupes de volontaires, des enfants de 5-6 ans et des étudiants de 20 ans6, on s’aperçoit que le taux de reconnaissance immédiate des étudiants est de 63 % contre 46 % chez les enfants. Une reconnaissance tardive, réalisée cinq semaines plus tard, montre même un oubli sévère chez les jeunes enfants qui ne reconnaissent plus que 14 % des images (soit un taux d’oubli de 70 %) contre 47 % chez les étudiants (soit un taux d’oubli de 25 %).

Attention, toutefois : cette expérience confirme seulement que la mémoire épisodique des jeunes enfants n’a pas encore acquis sa pleine maturation. Les jeunes enfants sont davantage programmés pour acquérir des savoirs, c’est-à-dire des connaissances générales apprises plusieurs fois : c’est d’ailleurs pour cette raison qu’ils apprennent mieux la syntaxe, le vocabulaire, les visages.






L’enfant de plus de 7 ans


DIFFÉRENTES STRATÉGIES RENFORCENT LA MÉMORISATION À LONG TERME

Le développement de la mémoire à long terme repose sur le déploiement de différentes stratégies d’apprentissage et de rappel, ainsi que sur l’évolution de la métamémoire. C’est entre 7 et 12 ans que l’enfant prend conscience qu’il a la possibilité d’améliorer ses capacités d’apprentissage grâce à la maîtrise de stratégies de mémorisation reposant principalement sur la logique. Les enfants utiliseront d’autant plus ces stratégies qu’ils en comprennent la pertinence et qu’elles leur auront été enseignées par leurs parents ou leurs enseignants.

◗ Les techniques de lecture à voix haute, d’autorépétition et de révision mentale accroissent la force de l’information présentée au système de mémoire à long terme. La lecture à voix haute de ce qu’ils sont en train d’apprendre7 est une stratégie bien connue des enfants, qu’il ne faut surtout pas empêcher. L’autorépétition mentale (« dans sa tête ») des éléments à retenir est également couramment employée. Lors de la mémorisation d’images, l’autorépétition n’est employée que par seulement 10 % des enfants de 5 ans, alors que 60 % de ceux de 7 ans utilisent cette technique et 85 % de ceux de 10 ans. Les très jeunes enfants sont incapables d’utiliser spontanément cette stratégie, d’autant plus qu’il ne leur vient pas à l’idée qu’ils pourraient avoir besoin de stratégies particulières pour mémoriser.

◗ Une autre stratégie de mémorisation consiste à organiser les informations en plusieurs catégories. Lorsqu’on demande à des adultes de mémoriser des séries d’images, ils les regroupent spontanément en catégories : les fleurs, les fruits, les animaux… Pour une série de 24 images, cette stratégie n’est instinctivement utilisée que par 10 % seulement des enfants de 7 ans. À 10 ans, 60 % des enfants regrouperont naturellement ces images en catégories sémantiques. Ainsi, en grandissant, les enfants utilisent beaucoup plus spontanément des stratégies d’organisation du matériel, aussi bien lors de la phase d’apprentissage où ils regroupent ensemble les images d’objets d’une même catégorie, que lors du rappel du nom de ces objets, qu’ils regroupent là aussi en catégories naturelles. Des collégiens de 5e ont ainsi montré qu’ils avaient autant de difficultés à rappeler une liste de 24 mots appartenant à la même catégorie (des professions) qu’une liste de 24 mots appartenant chacun à une catégorie différente (respectivement, autour de 10 et 9 mots seront rappelés), mais qu’ils étaient bien plus performants lorsqu’ils devaient rappeler une liste de 24 mots correspondant à 4 catégories de 6 mots (près de 16 mots seront rappelés)8.

◗ La dernière stratégie est celle de l’imagerie mentale visuelle. Les enfants retiendront mieux 2 images si on leur demande d’imaginer une action entre les 2  objets représentés. Il faut souligner que cette stratégie n’est pas toujours spontanée chez les adultes, puisqu’elle n’est utilisée que par 38 % des jeunes de 20 ans et 34 % des sujets de 70 ans lors d’une épreuve de mémorisation de paires de mots9.




L’APPARITION DE LA MÉTAMÉMOIRE

La métamémoire correspond à la connaissance que l’on a du fonctionnement de sa mémoire. C’est la conscience et le contrôle que nous avons de notre propre mémoire. Plus simplement, la métamémoire est résumable en deux phrases : « Je sais que je connais ceci » et « Je sais comment faire pour apprendre et retrouver cela. »


[image: Illustration] Mémoire et métamémoire

La métamémoire est triplement indispensable : elle nous évite de rechercher une information que nous ne possédons pas ; elle nous permet d’optimiser nos stratégies de mémorisation ; elle est enfin essentielle pour évoquer des souvenirs, car elle nous aide à utiliser des modes opératoires adaptés et des structures de rappel spécifiques.




La métamémoire des jeunes enfants est imprécise et ils sont longtemps persuadés d’avoir une meilleure mémoire que les autres enfants. Certains sont même convaincus qu’ils n’oublient jamais rien ! Cette surestimation de leur potentiel de mémorisation dure jusqu’à l’âge de 5-7 ans environ. C’est à partir de ce moment qu’ils découvrent qu’ils peuvent oublier avec le temps. Même si les enfants mémorisent avant cet âge, ils le font dans un contexte d’interactions avec les objets et les personnes, sans maîtriser consciemment l’exécution de l’acte d’apprentissage. Pendant longtemps, les enfants sont dans une situation de mémorisation involontaire, qualifiée d’incidente. Paradoxalement, c’est donc en accédant au doute que l’enfant voit s’accroître l’efficacité de sa mémoire.

C’est entre 7 et 12 ans que les enfants acquièrent enfin la conscience des stratégies qu’ils peuvent employer pour une meilleure mémorisation. La scolarisation est primordiale à cet égard, car elle fournit aux enfants le cadre formel d’une mémorisation explicite qui les confronte à des réussites mais aussi à des échecs. Ils peuvent de la sorte analyser leurs résultats, comparer leurs performances et en déduire ensuite des attitudes plus adaptées. Ainsi, plus la métamémoire des enfants est élevée, meilleure sont leurs capacités d’apprentissage et de récupération. Il existe en effet un formidable cercle vertueux : plus un enfant échoue et plus il comprend l’utilité des stratégies de mémorisation ; plus il maîtrise une stratégie et plus il l’utilise ; plus il l’utilise et mieux il la connaît ; mieux il la connaît et plus sa mémoire est efficace !




BRONTOSAURES, STÉGOSAURES ET AUTRES TYRANNOSAURES

Il est captivant de noter la possibilité qu’ont les enfants de développer des connaissances extrêmement pointues dans des domaines très spécialisés. L’exemple le plus récent a été celui des dinosaures : on a vu de jeunes enfants, parfois de très jeunes enfants, connaître de façon impressionnante des noms extrêmement compliqués de dinosaures alors que la plupart des adultes se reprenaient à plusieurs fois pour les répéter correctement. Différents éléments expliquent cette hyperspécialisation : la sortie de dessins animés ou films d’aventures qui ont créé un engouement sur ce thème (Jurassic Park, Godzilla, Dinotopia…), la beauté réelle de ces grosses bestioles, la fascination des enfants pour des noms complexes mais porteurs de rêve et d’exotisme, le plaisir quasi interdit d’une mémorisation indépendante du cadre scolaire et enfin le privilège d’un vocabulaire initiatique entre eux partagé.

Le football est un domaine d’expertise équivalent où des enfants aux piètres résultats scolaires sont en mesure de citer le nom de tous les joueurs des équipes du championnat, de récapituler les scores de tous les matchs ou de raconter en détail certaines actions de jeu déterminantes. Ces savoir-faire hyperspécialisés concernent même de très jeunes enfants, ils se traduisent aussi bien par un apprentissage rapide des mots du domaine que par une accumulation prodigieuse d’informations que les enfants rappellent avec une facilité déconcertante.




CENDRILLON, TINTIN, HARRY POTTER :
UNE MÉMOIRE PSYCHOLOGIQUE COLLECTIVE

Le rôle des contes de fées dans la construction psychologique des enfants est bien connu depuis les travaux du psychiatre Bruno Bettelheim, qui y voyait un rite de passage entre l’univers de l’enfance et le monde des adultes10. Les bandes dessinées s’inscrivent dans une mythologie moderne comparable. Les enfants sont imprégnés des moindres détails des albums de Tintin, Astérix ou Spirou. Ils connaissent tous les personnages secondaires, citent sans erreur des épisodes que les adultes ont oubliés depuis longtemps, sont imbattables pour rapporter toutes les citations des albums.

Le rôle de ces bandes dessinées, longtemps considérées comme une sous-littérature, n’est pas anodin, car les situations simples et les personnages prototypiques qu’elles décrivent aident les enfants à organiser leur connaissance du monde en général et des individus qui y vivent en particulier. Si les enfants s’identifient (peut-être) aux héros (souvent trop parfaits ou trop lisses), ce sont plutôt les outrances des personnages secondaires qui en font des individus sympathiques. Certains sont devenus prototypiques : quel distrait n’a pas été surnommé Professeur Tournesol ? quelle chanteuse n’a pas été qualifiée de Castafiore ? quel chanteur n’a pas été désigné comme un émule du barde Assurancetourix ?

Harry Potter est un autre exemple de l’enthousiasme délirant que les enfants peuvent subitement développer pour une œuvre. Là aussi, ils connaissent de manière quasi compulsive le contenu détaillé des 7 volumes. Cette saga a une valeur initiatique indiscutable grâce à la création de personnages qui sont confrontés au monde terrifiant des adultes, ces derniers étant les vecteurs de toutes les craintes intimes des enfants. La grande originalité de la série de Joanne K. Rowling est en effet d’accompagner Harry, Ron et Hermione dans leur passage de l’enfance à l’adolescence11. L’implication affective des enfants est telle que l’on a craint en juillet 2007 que la fin éventuellement dramatique du septième volume (Harry Potter et les reliques de la mort) n’entraîne chez eux des réactions de désespoir. Contes de fées, romans et bandes dessinées construisent dans l’imaginaire enfantin des schémas mémoriels qui, loin de les duper à partir d’un monde fictif, les aident, en fait, à aborder progressivement le monde réel.






Le choc des photos, le poids des images


OURAGAN EN FLORIDE…

En 1992, l’ouragan Andrew a sévèrement dévasté les côtes de Floride. Une équipe de psychologues a interrogé des enfants de 3 à 4 ans ayant subi cet événement particulièrement stressant, aussi bien par la brutalité de l’ouragan lui-même que par ses conséquences sur les habitations endommagées12. Un groupe d’enfants n’avait enduré qu’une tempête minime (groupe « stress faible ») ; un groupe d’enfants au « stress modéré » avait subi l’ouragan mais leurs maisons n’avaient eu que des dommages extérieurs ; enfin, le groupe « stress élevé » avait subi l’ouragan de plein fouet : inondation de la maison avec dégâts sévères. Dans tous les cas, les enfants les plus âgés rapportaient davantage de détails que les plus jeunes. Curieusement, les enfants du groupe de « stress modéré » avaient plus de souvenirs non seulement que les enfants du groupe de « stress faible », mais que les enfants du groupe de « stress élevé ». Comme si le stress avait un double tranchant : son élévation favoriserait la rétention mnésique, puis, pour un niveau trop élevé, affaiblirait les capacités de mémorisation. Rappelons que l’existence d’un optimum intermédiaire de mémorisation en cas d’exposition croissante au stress a déjà été suggérée en 1908 sous le nom de « loi de Yerkes et Dodson ».




… TOURS À NEW YORK !

Le 11 septembre 2001 a indéniablement acquis le statut d’un souvenir flash, ou souvenir éclair, à l’échelle mondiale. La brutalité de l’événement, l’originalité terrifiante du moyen employé, le nombre de morts (près de 3 000) impliquant des « civils », mais aussi des policiers et surtout des pompiers, le courage des passagers qui se sont révoltés dans l’un des avions, la double castration symbolique de ces phallus érigés dans le ciel new-yorkais, le « viol » psychologique du territoire des États-Unis jusqu’alors épargné par le terrorisme extérieur : tous ces éléments ont fait du 11 septembre 2001 un événement de très haute portée individuelle, nationale et internationale. Les facteurs se sont cumulés pour élever cette journée au rang de souvenir éclair de grande magnitude : à côté de la brutalité, du contexte émotionnel et de l’impact psychologique et politique mondial, il est certain que la diffusion médiatique immédiate et la répétition en boucle des images télévisées de l’écrasement des avions et de l’effondrement des tours ont profondément ancré cet événement dans la mémoire collective et individuelle. Et pas seulement des adultes…

Voici deux anecdotes qui soulignent l’impact mnésique et affectif de la tragédie des Twin Towers chez les enfants. La fille de 4 et demi d’un de mes amis déclara lors d’un petit déjeuner, quelques jours après l’événement : « J’en ai assez qu’on parle du 11 Septembre ! » Si petite et déjà saturée d’images et de mots ! Un couple de collègues m’a aussi raconté que leur fils de 5 ans, à qui ils avaient demandé de faire un dessin le dimanche qui suivit les attentats, dessina spontanément deux tours, l’arrivée d’un avion, les flammes de l’explosion et la chute de débris le long des façades. L’invasion de notre quotidien par les images affecte incontestablement les tout jeunes enfants.




LA VIOLENCE DES IMAGES EST-ELLE PRÉJUDICIABLE ?

Il est classique de citer l’impact émotionnel très fort qu’a eu chez de nombreux jeunes enfants la mort de la mère du faon Bambi dans le film de Disney. On n’a pas encore évalué l’impact de celle de la mère de Némo dans Le Monde de Némo : la fugacité de l’apparition du personnage atténue vraisemblablement la portée dramatique et affective de sa disparition. Encore s’agit-il, dans ces deux exemples, de dessins animés dont les images sont édulcorées !

De nombreux psychologues s’inquiètent de la violence des images des feuilletons et des films que voient les enfants à la télévision. Ces enfants constituent inévitablement dans leur mémoire un stock d’images qui banalisent les situations de violence. Différentes méthodes expérimentales ont confirmé que l’exposition des enfants aux images violentes de la télévision augmentait le nombre d’actes violents à court, moyen et long termes. Il semble même que 5 à 10 % des violences commises soient imputables à l’influence de la télévision13. Ce chiffre peut paraître faible, mais c’est aussi la seule composante explicative facile à déduire par des mesures appropriées !

Toutes ces images inscrivent l’élément émotionnel violent dans le souvenir. Or imprégner le cerveau d’enfants d’images violentes, c’est les accoutumer à la violence, c’est leur apprendre comment faire mal à autrui et faciliter ainsi le passage à l’acte, c’est les inciter à reproduire des comportements agressifs en émoussant leur sensibilité à la souffrance d’autrui qui en est banalisée, c’est leur donner du monde une image où la violence occupe une place exagérée.

On se gaussait autrefois des films à l’« eau de rose » ou bien du final « hollywoodien » des films américains jugés trop romantiques ou trop manichéens. Au moins, aucune empreinte émotionnelle déplaisante ne s’inscrivait-elle dans la mémoire des enfants ! L’équilibre n’est pas facile à trouver entre les images d’un monde trop cruel et celles d’un monde trop naïf mais, pour ce qui est des dégâts psychologiques, la violence reste en première ligne14. À titre individuel, l’empreinte du bonheur est quand même préférable à celle du malheur !








Que reste-t-il de l’amnésie infantile ?


Freud, neurologue viennois et inventeur de la psychanalyse

L’amnésie infantile est le terme employé pour qualifier l’incapacité d’un adulte à retrouver les événements qu’il a vécus avant l’âge de 2-5 ans. La mémoire des tout-petits est cependant diablement efficace pour acquérir un grand nombre de connaissances culturelles et gestuelles. Elle leur permet également de retenir des souvenirs personnels, mais sur une période limitée de quelques semaines ou quelques mois.

L’amnésie des souvenirs personnels des premières années de vie focalise l’inquiétude des adultes, et ce d’autant plus que Sigmund Freud en a donné une interprétation qui est quasiment au cœur de sa théorie psychanalytique. Pour Freud, en effet, la mémoire est un processus dynamique, sans souvenirs stables, mais avec un remaniement continuel des traces mnésiques. Cette conception, révolutionnaire pour l’époque, est aujourd’hui confirmée. En revanche, l’interprétation freudienne de l’amnésie infantile est plus discutable qui la décrit comme l’effet du refoulement d’une sexualité infantile fantasmatique. Initialement, Freud impute les troubles névrotiques aux traumatismes subis dans l’enfance, ces traumatismes étant principalement d’ordre sexuel. Ayant vite repéré que certains souvenirs de ses patients relèvent davantage du fantasme que de la réalité, il réajuste ensuite son hypothèse en indiquant qu’un fantasme peut être tout aussi traumatisant qu’un événement réel.

Pour Freud, l’incapacité des adultes à se souvenir des événements survenus avant l’âge de 3-5 ans serait donc la manifestation d’un mécanisme de défense reposant sur le refoulement d’événements ou de fantasmes à forte connotation sexuelle. Cette période serait celle de la résolution du conflit œdipien, caractérisé chez le garçon par un désir sexuel pour sa mère et de la crainte conflictuelle de son père. L’oubli serait donc une sorte de gardien, un système de défense du soi.

Depuis, de nombreux cliniciens psychiatres, psychologues ou psychanalystes considèrent que le souvenir d’expériences psychologiquement traumatisantes, particulièrement celui d’abus sexuels répétés, pourrait être « réprimé » et recouvré des années plus tard lors d’une psychothérapie, d’une hypnose ou d’une analyse de rêves. Cette dissimulation vis-à-vis de la conscience pourrait être totale. Par la suite, le terme de répression est passé de mode au profit de termes comme dissociation, même si on continue d’admettre qu’un souvenir traumatisant puisse être complètement exclu du champ de conscience. La possibilité, désormais bien établie, de manipuler ou de créer des souvenirs par un interrogatoire orienté a, en effet, jeté une suspicion partielle sur la notion de « souvenir réprimé ». Les interprétations psychanalytiques actuelles ont abandonné la notion d’oubli actif pour celle d’oubli motivé. Dans l’oubli actif, la trace mnésique gênante était délibérément renvoyée à un niveau inconscient où son maintien exigeait une énergie considérable. Dans l’oubli motivé, on abandonne l’aspect conscient d’étouffement et on insiste sur l’évitement du caractère désagréable d’une situation troublante.




La théorie de l’esprit

La théorie de l’esprit peut également aider à comprendre l’amnésie infantile. Elle s’intéresse au système conceptuel qui sous-tend notre capacité à imputer un état mental aux autres et à nous-même : ce que nous savons, désirons, pensons, ressentons, mais également ce que l’autre sait, désire, pense, ressent. Cette théorie, proche par certains aspects de la métacognition et de la métamémoire puisqu’elle s’intéresse au « savoir à propos du savoir », voit dans l’amnésie infantile l’incapacité des enfants à encoder l’information cruciale d’événements qu’ils ont personnellement vécus15. Pour cette raison, ceux-ci ne pourraient pas repérer dans leurs souvenirs l’élément originel de leur implication personnelle en tant qu’acteurs conscients des événements qu’ils ont vécus. Devenus adultes, ils auraient bien une trace mnésique de ces événements, mais se révéleraient incapables de distinguer s’ils les ont vécus personnellement ou si c’est leur entourage qui les leur a racontés.




Explications biologiques

Pour séduisante qu’elle soit, l’hypothèse psychanalytique ne peut expliquer la totalité de l’amnésie infantile, en particulier l’oubli d’événements tout à fait banals de la petite enfance. Si l’on peut envisager un fondement biologique à la notion psychanalytique du refoulement de certains événements traumatisants, il n’est guère vraisemblable d’imaginer que l’ensemble de la période de la petite enfance soit pénible au point d’entraîner un gigantesque refoulement. Les neuroscientifiques sont bien obligés, de ce fait, d’envisager une hypothèse anatomo-fonctionnelle pour l’amnésie infantile. S’il est bien reconnu que les bébés ont la possibilité de construire des souvenirs stables pour quelques jours, quelques semaines ou quelques mois, leur oubli n’est sûrement pas la conséquence d’un mécanisme actif de défense servant à réprimer dans l’inconscient des désirs ou des situations conflictuelles.

D’où l’approche plus phylogénétique et ontogénétique qui s’est développée de l’amnésie infantile16. Très logiquement, en raison de sa grande complexité, le cerveau humain ne peut atteindre instantanément sa pleine maturité biologique. Plusieurs années sont donc nécessaires à la création des circuits neuronaux, à leur stabilisation et à la consolidation des mécanismes protéiques indispensables à la construction des traces mnésiques. Cette lenteur physiologique empêcherait l’enfant de mémoriser des souvenirs personnels de peu d’utilité, voire désagréables, et l’aiderait à se concentrer sur l’acquisition de savoir-faire et de connaissances plus cruciaux. Il n’y aurait ainsi aucun intérêt phylogénétique à se souvenir de ses premières années de vie.

◗ Sur le plan anatomique

On sait que la maturation des systèmes hippocampiques, responsables de l’apprentissage, est très précoce, mais on n’est pas assuré de leur totale fonctionnalité. De toute façon, même s’ils étaient pleinement fonctionnels, la maturation incomplète d’autres régions cérébrales comme les lobes frontaux, fondamentaux pour l’apprentissage et le rappel organisés, ne permettrait pas la récupération durable des souvenirs. Enfin, on sait maintenant que certains circuits neuronaux redondants disparaissent progressivement de l’enfance jusqu’à l’adolescence, et ces circuits transitoires sont peut-être ceux dont les configurations servent à fixer et consolider les souvenirs de la petite enfance.

◗ La maturation incomplète des systèmes du langage expliquerait aussi l’extrême difficulté à stocker efficacement des informations dans un format langagier. Les souvenirs d’événements autobiographiques nécessitent également la maîtrise de la chronologie de ces événements et des liens de causalité entre eux. Comme le constate toute personne à leur contact, les petits enfants ne maîtrisent pas la notion de l’échelle du temps, ni celle du temps écoulé, ce qui fragilise fatalement l’encodage des événements personnels alignés sur l’axe temporel.

◗ Enfin, les éléments structurels de l’environnement et les perspectives visuo-spatiales du monde qui caractérisent la petite enfance changent radicalement en très peu de temps. Or un événement personnel, inévitablement vécu une seule fois, est d’autant mieux rappelé que le format et le contexte de sa récupération sont proches de ceux de sa survenue. En quelques années, le contexte environnemental non seulement se vide de certains objets, mais n’est plus le même sur le plan qualitatif : les perspectives sont modifiées, les rapports de taille entre les objets et l’enfant qui a grandi ont évolué. Ainsi les indices ayant permis à l’enfant de mémoriser un souvenir ont disparu ou sont trop différents pour permettre à l’adulte de l’évoquer ultérieurement. Adieu berceau, landau, poussette et hochet ; bien rétrécie est cette table qui paraissait autrefois si gigantesque, minuscule est devenue cette pièce aux proportions jadis spacieuses.


[image: Illustration] J’y pense et puis j’oublie…

Comment expliquer que des souvenirs soient retenus par des enfants pendant quelques mois ou quelques années pour être ensuite oubliés ? Plusieurs hypothèses peuvent être avancées17 : les indices temporels et spatiaux du contexte d’encodage sont initialement efficaces, mais leur fragilité rend malaisé leur accès au fil du temps ; les souvenirs encodés précocement dans la vie se modifient et leur origine n’est plus retrouvée par la suite ; les contextes d’encodage et de rappel se transforment avec le temps écoulé. Si une évocation pas trop tardive des souvenirs permet de les retrouver facilement au fil du temps, ces souvenirs deviennent de moins en moins accessibles et leur trace disparaît.







Un enfant se souvient, un adulte ne retrouve pas

En fait, la question n’est pas vraiment de savoir pourquoi on ne se rappelle pas les événements de sa petite enfance mais plutôt pourquoi on s’en souviendrait. De multiples explications biologiques, anatomiques et fonctionnelles rendent compte de l’amnésie infantile. Elles relèvent principalement de l’immaturité anatomique et fonctionnelle des mécanismes mnésiques, langagiers et chronologiques, ainsi que d’un accès malaisé à des souvenirs qui auront été indicés dans des référentiels incomplets ou instables.

Face au psychanalyste, le spécialiste des neurosciences dispose donc d’un solide faisceau d’arguments pour comprendre l’amnésie infantile ; ces arguments lui font considérer avec suspicion l’explication suivant laquelle certains mécanismes psycho-affectifs auraient pour objectif d’occulter les événements désagréables qui ont marqué les premières années de vie. Ce qui est du registre d’un « oubli volontaire » pour le psychanalyste est en fait une absence ou une fragilité d’enregistrement pour le neuroscientifique. L’amnésie infantile n’est pas une barrière psychologique, c’est la conséquence presque banale de l’immaturité biologique des systèmes de mémoire. En fait, l’intéressant n’est pas d’expliquer l’amnésie infantile, mais de comprendre comment l’enfant la surmonte et accède aux processus normaux de mémorisation de ses souvenirs personnels.






La vérité sort-elle de la bouche des enfants ?

Au-delà de l’amnésie infantile, la fidélité des souvenirs d’enfance importe davantage que leur éventuel oubli, car le souvenir que nous avons des épisodes de notre vie d’enfant est souvent une succession d’images déformées, voire falsifiées. Dès leur enregistrement, certains épisodes mal perçus seront modifiés. Dans d’autres cas, un enregistrement initialement fidèle se déforme au fil du temps, car sa trace mnésique est influencée par la personnalité de l’enfant, le contexte psychoaffectif de son éducation, ses attentes et ses connaissances.


Salem, petit village du Massachusetts

Faut-il se fier à la mémoire des enfants ? Quelle est la validité de leurs témoignages oculaires ? En 1692, sur la foi des dépositions de 3, puis 6 enfants du village de Salem dans l’État de Massachusetts, plusieurs personnes irréprochables furent accusées de sorcellerie. Dans un siècle prompt à l’embrasement des esprits avant celui des bûchers, on n’accorda, bien sûr, aucun crédit à leurs clameurs d’innocence. L’accusation de sorcellerie était impardonnable à l’époque et l’hystérie collective qui s’empara de la région en quelques semaines prit des proportions considérables : en moins d’un an, plus de 200 personnes furent inculpées dont environ 150 furent reconnues coupables et emprisonnées. Au total, 20 personnes furent exécutées et 4 moururent en prison. Deux des enfants prétendument ensorcelés, des filles âgées de 12 et 14 ans, avouèrent plus tard avoir délibérément inventé certaines des accusations par vengeance puis par jeu. Les transes des fillettes lors du procès ont été également interprétées comme relevant de crises d’hystérie, mais une hypothèse récente les attribue à une intoxication par l’ergot de seigle. Quoi qu’il en soit, à son retour de voyage, le gouverneur de l’État du Massachusetts fut tellement horrifié par l’ampleur du phénomène qu’il mit un terme aux activités du tribunal et amnistia les derniers accusés.

Cette histoire des sorcières de Salem est mondialement connue sur son versant d’intolérance ; elle est moins souvent analysée en termes de mémoire. Je pense que les autres enfants plus jeunes ont été influencés par ces deux filles ou par les questions orientées des enquêteurs. D’autres témoignages ont vraisemblablement été manipulés de manière inconsciente lors de l’interrogatoire judiciaire : les enquêteurs projetaient leurs exigences morales et leurs propres superstitions au sujet de la sorcellerie.




Suggestibilité et faux souvenirs

Un peu de vocabulaire : il faut différencier ce qui relève de la suggestibilité et ce qui est du registre des faux souvenirs. La suggestibilité survient à partir d’un événement réellement vécu par l’enfant, y compris par la projection d’une bande-vidéo ; l’interrogatoire de l’enfant permet alors de modifier ses réponses ou son souvenir de l’événement. Dans le cas des faux souvenirs, un interrogatoire malencontreux ou une expérimentation délibérée implantent des éléments qui n’ont jamais eu lieu et créent de toutes pièces un événement qui n’a jamais existé. En gros, la suggestibilité est une « illusion », c’est-à-dire la trace perceptive déformée d’un événement réel, alors que le faux souvenir est une « hallucination », c’est-à-dire une trace perceptive créée.

À la suite d’affaires judiciaires dramatiques, une abondante littérature scientifique a étudié les conditions de survenue de la suggestibilité et les circonstances de la création de faux souvenirs. Le point de départ de ces erreurs judiciaires est la croyance communément répandue qu’il existe des souvenirs masqués, réprimés, refoulés qu’il serait possible de réveiller. Sur ce postulat, des enquêteurs, policiers ou psychologues, ont utilisé des techniques d’interrogatoire ou d’imagerie mentale dirigée qui, au lieu de faire émerger un souvenir prétendument masqué, ont en fait implanté un souvenir qui n’existait pas. Avec toutes les conséquences que l’on peut imaginer…


LES ENFANTS SONT SENSIBLES À LA SUGGESTION

En 1900, le psychologue français Alfred Binet18 avait déjà remarqué que les questions neutres étaient moins génératrices d’erreurs que les questions suggestives : une phrase comme : « Écrivez ce que vous avez vu » produisait moins d’erreurs qu’une question plus suggestive comme : « L’objet n’était-il pas attaché par une ficelle ? » Depuis cette constatation de Binet, la malléabilité potentielle de la mémoire n’a pas beaucoup intéressé les chercheurs qui se sont plutôt préoccupés de l’analyse de l’oubli que de l’occurrence de modifications qualitatives. C’est au psychologue américain Daniel Schacter que l’on doit les études récentes les plus poussées sur la suggestibilité des enfants19. Comme Binet, il rapporte que lorsque l’on demande à des enfants de 2-5 ans hospitalisés dans un service d’urgence : « Que s’est-il passé ? », leurs réponses n’engendrent que 9 % de détails inexacts, alors que le taux monte à 49 % pour des questions directives du style : « Où t’es-tu fait mal ? »

De nombreux travaux ont étudié les témoignages des enfants d’âge préscolaire. Le problème chez eux n’est pas celui d’une fabulation spontanée, mais d’une suggestibilité marquée. Paradoxalement, l’adage bien connu « il n’y a pas de fumée sans feu ! » n’a pas à être appliqué à l’épisode incriminé, mais aux conditions de l’interrogatoire. Les jeunes enfants n’inventent pas à dessein et ils n’essayent pas non plus de mentir, si mentir est le travestissement volontaire de la vérité. En visionnant les enregistrements vidéo d’interrogatoires d’enfants, il est d’ailleurs impossible pour des observateurs expérimentés de déceler d’éventuels indices (gestes, mimiques, ton de voix, termes) signalant que ces enfants racontent des événements qui ne se sont jamais produits : tout semble plausible et ce, pour une raison très simple, les enfants ne mentent pas puisqu’ils sont persuadés de la réalité de ce qu’ils racontent. C’est en toute bonne foi qu’ils répondent. En gros, ces enfants mentent honnêtement !

À l’âge de 3-4 ans, un enfant est très influençable alors que, vers 12 ans, sa suggestibilité est comparable à celle de l’adulte, ce qui est déjà loin d’être négligeable. Les très jeunes enfants sont en conséquence particulièrement sensibles à la façon dont les questions leur sont posées, ainsi qu’à la présence dans ces questions d’informations erronées qui influencent ultérieurement leurs réponses. Ils sont aussi très sensibles aux stéréotypes ambiants : répéter devant un enfant que M. Pervenche est méchant l’incite à confirmer des actions inacceptables de M. Pervenche, actions auxquelles il n’a, en réalité, jamais assisté. Les récits spontanés des jeunes enfants sont dans une large mesure plus fiables que les récits obtenus lors d’interrogatoires au cours desquels des questions trop précises et beaucoup trop directives induisent des réponses fortement susceptibles de comporter des distorsions.




TÉMOIGNAGES D’ENFANTS : ATTENTION ! 

À l’époque où elle était moins connue, la suggestibilité des enfants a eu des conséquences dramatiques lors de procès, en particulier de procès pour pédophilie. La crédibilité des témoignages d’enfants est un problème majeur aux États-Unis où 100 000 enfants témoignent tous les ans devant des juridictions civiles ou pénales. Sur les quelques années que dure une procédure judiciaire, un enfant sera interrogé pas moins de 12 fois par différentes personnes – policiers, psychologues, avocats, juges. Les États-Unis ont connu à la fin des années 1980 et au début des années 1990 une floraison de procès impliquant un ou plusieurs adultes dans des actes révoltants sur des enfants d’âge préscolaire. Dans cette période, 13 000 enfants ont témoigné chaque année lors de procès pour abus sexuels. Certains condamnés ont été ultérieurement relaxés lorsqu’il a été établi que l’interrogatoire des enfants à charge avait été trop directif ou que les questions étaient manifestement tendancieuses, ce qui avait modifié leur perception de la réalité.

Dans certaines de ces affaires, le bon sens aurait dû s’insurger lorsqu’en sus d’actes de nature sexuelle, les enfants rapportaient des agissements invraisemblables tels que d’avoir été torturés ou obligés de manger des cadavres de bébés, voire de s’être envolés dans des vaisseaux spatiaux. Curieusement, ces actes absurdes ont été écartés par les enquêteurs comme pure invention, alors que les récits d’abus sexuels ont été retenus comme parole d’Évangile. Les sorcières de Salem ne sont pas loin ! Lors de l’affaire d’Outreau, il a fallu que l’un des enfants déclare avoir vu dans une grange quasiment toute une ménagerie de jardin zoologique pour que l’on se dise enfin que son témoignage n’était pas crédible !


[image: Illustration] Peut-on faire mentir honnêtement un enfant ?

L’analyse rétrospective des enregistrements d’interrogatoires permet de démonter les mécanismes aboutissant à des déclarations erronées de la part d’enfants. Les demandes des enquêteurs, même psychologues, ne sont pas toujours ouvertes, du style : « Que s’est-il passé ? » ; elles peuvent être très orientées : « Montre-moi si on t’a touché. » Ces enregistrements montrent aussi que la réponse « non » d’un enfant n’est pas acceptée d’emblée par ceux qui l’interrogent. Les enquêteurs s’efforcent principalement de recueillir les preuves de la culpabilité du suspect plutôt que celles de son innocence. C’est ce qu’on appelle un biais de confirmation : les questions sont posées et reposées aux enfants jusqu’à l’obtention de la réponse « attendue » ou « espérée » par les enquêteurs. Lorsqu’un enfant répond « oui » à la neuvième formulation d’une question, il est fort possible qu’il ne fasse pas référence à l’acte sur lequel il est interrogé, mais au vague souvenir du fait exprimé lors des premières questions : il ne se rappelle pas l’acte ; il se rappelle le contenu des questions précédentes. La puissance suggestive que les adultes ont sur un enfant n’est parfois égalée que par leur propre capacité à s’auto-intoxiquer face aux récits d’actes qu’ils auraient dû légitimement mettre en doute.




Loin de moi l’idée de nier l’existence d’abus sexuels sur des enfants, mais il est important que les enquêteurs soient parfaitement conscients des risques qu’un interrogatoire maladroit de jeunes enfants fait courir à des personnes innocentes. On retiendra la phrase de l’ancien garde des Sceaux Robert Badinter au moment de l’affaire d’Outreau : « Le corps de l’enfant est sacré, c’est absolument sûr, mais cela ne veut pas dire que l’on doit sacraliser sa parole. »






Jennifer accuse Frederico…

L’histoire qui suit, survenue aux États-Unis, est instructive, car elle cumule quatre facteurs cognitifs permettant d’expliquer une erreur judiciaire dramatique, puisqu’elle a failli aboutir à une exécution capitale : le biais de confirmation ; l’oubli de la source de l’information ; les stéréotypes préalables ; la sensibilité à l’autorité d’un adulte.

L’histoire est la suivante. En 1984, Frederico Macias est accusé du meurtre d’un couple de personnes âgées. En dépit d’un alibi confirmé par deux témoignages, les policiers s’intéressent au témoignage de Jennifer, une fillette de 9 ans, qui déclare avoir vu Macias avec des taches de sang sur les mains et les vêtements aux environs de la date du crime.

◗ Le biais de confirmation

Il correspond à la tendance bien humaine de confirmer une hypothèse au lieu de rechercher les arguments qui l’infirmeraient : dans le cas présent, plutôt que de décharger Macias de l’accusation au moyen des deux témoins, les policiers choisissent de réfuter son alibi et de confirmer sa culpabilité en recherchant un témoignage défavorable.

◗ L’oubli de la source d’information

Macias était employé dans une usine de salaison proche du domicile de Jennifer qui l’avait ainsi vu de nombreuses fois avec des taches sur lui et ses vêtements : Jennifer peut avoir conservé un ou plusieurs souvenirs de Macias avec des taches mais en ayant oublié le moment où ce souvenir a été créé.

◗ Les stéréotypes

Chez Jennifer, une sorte de conditionnement préalable se fait en défaveur de Macias. Dans un cadre expérimental, cette situation porte le nom de condition stéréotype : Macias était connu de Jennifer et de sa mère mais, ne l’appréciant pas, celle-ci portait depuis longtemps devant sa fille des jugements négatifs sur lui.

◗ La sensibilité à l’autorité d’un adulte

On peut, en effet, imaginer que l’interrogatoire de Jennifer par des policiers désireux de confirmer la culpabilité de Macias comportait des questions qui ont influencé la fillette désireuse de « satisfaire » des adultes porteurs d’autorité.




Que vient faire Sam Stone dans la salle de classe ?

Le conditionnement préalable par une « condition stéréotype » a été expérimentalement confirmé lors d’une l’expérience célèbre réalisée en 199520. Dans un premier temps, quatre histoires ont été lues pendant trois semaines à des enfants d’âges différents. Chacune comportait des commentaires désobligeants sur Sam Stone, un individu inconnu d’eux mais décrit comme très maladroit. Un étranger, appelé Sam Stone, est ensuite venu dans les classes ; il s’est promené autour des enfants pendant deux minutes en faisant des remarques affables. On a « découvert », le lendemain de la visite, un livre déchiré et un ours en peluche très sale. Interrogés de manière insidieuse sur la responsabilité éventuelle de Sam Stone sur ces actes qu’il n’avait bien sûr pas commis, 72 % des enfants de 3-4 ans ont déclaré que Sam Stone avait déchiré le livre ou renversé du chocolat sur l’ours en peluche ; près de 44 % ont même affirmé l’avoir vu commettre ces actes. La combinaison de la « condition stéréotype » préalable (commentaires désobligeants) et d’un interrogatoire suggestif a donc modifié la mémoire de ces très jeunes enfants.

Les témoignages d’un groupe d’enfants plus âgés (5-6 ans) étaient beaucoup moins influencés puisque seulement 10 % d’entre eux ont été sensibles à la condition stéréotype (audition préalable d’histoires incriminant Sam Stone) ; à peu près le même pourcentage l’était par la combinaison de stéréotypes et de suggestions lors de l’interrogatoire.

Les récits erronés des enfants étaient dans tous les cas précis, détaillés, et plausibles, sans que rien ne permette à plus d’une centaine d’examinateurs extérieurs (cliniciens et chercheurs) de dépister le moindre indice d’une quelconque invraisemblance. Il est même apparu que les enfants qui niaient à juste titre les actes maladroits de Sam Stone semblaient moins crédibles que ceux qui les affirmaient à tort ! Soulignons néanmoins que dans le groupe contrôle d’enfants qui n’avaient eu ni stéréotypes ni suggestions, 95 % des 3-4 ans et tous les enfants de 5-6 ans affirmaient que Sam Stone ne s’était livré à aucun acte répréhensible : à l’état naturel, la mémoire des enfants possède une certaine fiabilité !

D’autres situations expérimentales ont confirmé combien il est facile de manipuler les souvenirs personnels de jeunes enfants. L’équipe de Stephen Ceci a élaboré une expérience très simple. Par exemple, des parents d’enfants de 3-6 ans racontent préalablement aux psychologues des événements, agréables ou non, arrivés à leurs enfants au cours de l’année précédente. Chaque enfant est ensuite interrogé au sujet de ces événements réels, mais aussi au sujet d’événements imaginaires qu’il n’a jamais vécus : pour chaque événement, l’enfant doit simplement dire s’il s’est produit ou non. Un autre psychologue réinterroge les enfants dix semaines plus tard en leur demandant de nouveau si chacun des événements, réels ou fictifs, leur est arrivé. Dans cette expérience, un tiers des enfants a assuré que tel événement fictif avait bien eu lieu, parfois avec un luxe étonnant de détails. Le premier interrogatoire avait incidemment instillé chez eux la notion de cet événement imaginaire : réinterrogés plus tard, ils se référaient au contenu de la question préalable, sans se rappeler qu’il s’agissait d’une question du psychologue et non d’un souvenir personnellement vécu. Ces enfants avaient perdu ce qu’on appelle la « source du souvenir », c’est-à-dire la mémoire du moment où ils ont appris l’information. La question sur l’événement fictif le rendait paradoxalement familier et permettait sa résurgence à distance lors d’un autre interrogatoire. Le point troublant est, bien évidemment, l’invention de détails avec les fameux « accents de vérité » dont sont capables les enfants.


[image: Illustration] Si même Jean Piaget…

Voici ce que raconte le psychologue et épistémologue suisse Jean Piaget : « L’un de mes premiers souvenirs remonterait, s’il était vrai, à ma deuxième année. Je peux encore voir, très clairement, la scène suivante, à laquelle j’ai cru jusqu’aux environs de 15 ans. J’étais assis dans ma poussette, que ma nurse promenait le long des Champs-Élysées, lorsqu’un homme essaya de me kidnapper. Je fus retenu par la sangle de ma poussette ; ma nurse s’interposa bravement entre le voleur et moi. Elle fut quelque peu égratignée, et je peux encore voir vaguement les marques sur son visage. Vers l’âge de 15 ans, mes parents reçurent une lettre de mon ancienne nurse. Elle voulait confesser ses fautes passées, et particulièrement rendre la montre qu’elle avait reçue en récompense. Elle avait inventé toute l’histoire… J’avais donc entendu, enfant, ce récit, que mes parents croyaient et l’avais projeté dans le passé sous la forme d’un souvenir visuel. » Si même Jean Piaget…





[image: Illustration] « C’est moi qui l’ai fait ! »

La psychologue Mary Ann Foley a montré que les enfants se trompent sur la source d’un souvenir quand on leur demande d’imaginer des activités ou de regarder des activités réalisées par d’autres enfants : en toute bonne foi, certains d’entre eux sont alors capables d’affirmer plus tard avoir réalisé eux-mêmes ces activités21. Les adultes n’échappent pas à ce type d’erreur ; cette propension aux erreurs de la source s’accentue même avec l’âge : s’imaginer faire une action peut donner la conviction de l’avoir effectivement réalisée.







Comment expliquer suggestibilité et faux souvenirs  ?


QUATRE MÉCANISMES POTENTIELS

Il n’est jamais facile de déterminer si les enfants croient à ce qu’ils racontent. Le processus de distorsion de leurs souvenirs est passionnant à décortiquer : s’agit-il réellement d’une modification de leur représentation du souvenir ou de leur acquiescement à un contexte socio-judiciaire particulier ? Au total, quatre mécanismes explicatifs ont été proposés jusqu’à présent, sans qu’ils soient bien sûr exclusifs les uns des autres. Les 3 premiers sont du registre cognitif ; le dernier répond davantage aux pressions sociales et psychologiques de l’interrogatoire.

◗ 1. La trace mnésique initiale est fragile. Elle n’a pas été suffisamment gravée et sa confrontation régulière à d’autres informations aboutit, lors de la tentative de reconstruction du souvenir initial, à un souvenir déformé par ces informations ultérieures. Ici, la trace mnésique initiale se modifie, ce qui crée un nouveau souvenir d’autant plus crédible qu’il comporte de nombreux éléments authentiques à côté de quelques éléments erronés.

◗ 2. La trace mnésique initiale est incomplète. La survenue d’une nouvelle information ne modifierait pas en soi le souvenir initial, mais en comblerait les lacunes. Ici aussi, la trace mnésique initiale s’est modifiée dans un sens crédible.

◗ 3. La maturation incomplète du système chronologique de la mémoire épisodique entraîne chez l’enfant la perte de la source du souvenir. Confronté à un premier souvenir, puis à une information ultérieure apportée lors d’un interrogatoire biaisé, l’enfant ne peut plus différencier l’ordre de survenue du souvenir originel et du souvenir ultérieur, ce dernier acquérant alors le statut de « souvenir originel ».

◗ 4. L’enfant croit plus une information qui lui est fournie par un adulte qu’apportée par un autre enfant. En outre, en présence d’un adulte, il répugne le plus souvent, à répondre : « Je ne sais pas ! » Confrontés à des interrogatoires répétés de la part d’adultes ayant un statut d’autorité policière ou judiciaire parfaitement perçu, les enfants ne veulent pas confesser leur ignorance et sont d’autant plus sensibles aux informations qui leur permettent de combler un vide de souvenirs. Et comme ils sont moins dissimulateurs que les adultes, mais plus influençables, ils sont prêts à acquiescer aux questions orientées des adultes. Dans un monde judiciaire qui ne se contente jamais de la première réponse à une question, répéter plusieurs fois la même question ne peut que pousser l’enfant à douter de lui-même puisque cet adulte ne fait pas confiance à sa première réponse : les questions se répétant, il finit par donner raison à cet adulte investi de l’autorité.




QUE FAIRE POUR NE PAS INFLUENCER LES ENFANTS ?

La prudence doit être de règle lors des interrogatoires d’enfants. Ceux-ci doivent être faits de manière non directive, par des professionnels expérimentés, sans forcer l’enfant à répondre sur des sujets qu’il refuse d’aborder. Les questions doivent être simples et ouvertes, non orientées et non coercitives, sans menace ni séduction. On recommandait autrefois d’utiliser des poupées pour que les enfants puissent librement indiquer les régions du corps malmenées en cas d’éventuels attouchements sexuels. Cette technique est controversée, car elle pourrait au contraire faciliter la suggestibilité22. Enfin, l’interrogatoire doit être systématiquement filmé afin que des spécialistes puissent reconstituer a posteriori les conditions d’une suggestion involontaire par les enquêteurs.

Reconnaissons avec Daniel Schacter que, bien que la suggestibilité ait des conséquences dramatiques, la masse de connaissances à notre disposition en fait désormais un problème facile à désamorcer. Notre société serait impardonnable de ne pas tenir compte du nombre important de données dont nous disposons actuellement sur ce sujet. Paradoxalement, il est plus facile de savoir ce qu’il ne faut pas faire pour influencer le souvenir d’un enfant que de savoir ce qu’il faut faire pour qu’il possède une meilleure mémoire à l’école.


L’essentiel


• Un nouveau-né identifie très rapidement la voix, le visage et l’odeur de sa mère.

• Un nourrisson peut se souvenir d’objets, de personnes, de gestes ou d’événements vus quelques jours ou quelques semaines auparavant. Il est déjà sensible au contexte et à l’espacement de l’apprentissage.

• Chez l’enfant, la mémoire des gestes et des mots est active beaucoup plus tôt que la mémoire des épisodes de vie. De même, sa mémoire de reconnaissance est de loin supérieure à sa mémoire par évocation.

• De nombreuses caractéristiques fonctionnelles de la mémoire de l’enfant se retrouvent chez l’adulte.

• Grandir, c’est douter de sa propre mémoire et mettre en place des stratégies de mémorisation qui aideront l’enfant à partir de 7 ans à mieux connaître et comprendre sa mémoire.

• L’amnésie infantile n’est pas une barrière active. Cette absence de souvenirs autobiographiques avant 2-3 ans est le reflet de l’immaturité biologique de certaines composantes des systèmes de mémoire. Si l’amnésie infantile est parfois plus longue, un enfant peut néanmoins construire pendant cette période des souvenirs flashes quasiment photographiques.

• La création de faux souvenirs est possible chez les enfants. Certains enfants sont facilement sensibles aux suggestions lors d’interrogatoires dirigés et de pressions de la part d’adultes. La perte du souvenir de la source (où et quand, par qui ?) d’une information est un élément important de cette suggestibilité. La représentation même du souvenir peut être modifiée par l’intégration d’éléments inexacts aux éléments véridiques.
















École, jeux vidéo et drogues : la mémoire des adolescents





« L’adolescence est le seul temps où l’on ait appris quelque chose. »

Marcel PROUST






Élève, école, mémoire :
une triangulaire complexe


« L’élève exercera quotidiennement sa mémoire, afin qu’il ne se passe pas de jour sans que celle-ci ait quelque chose à apprendre par cœur. »

Juan Luis Vives, humaniste espagnol




Quoi qu’on en dise, le rôle de l’école est de faire apprendre des savoirs aux enfants et aux adolescents. Pas seulement des connaissances formelles (« Corneille a écrit Le Cid »), mais des connaissances sociales sur le rôle de l’individu dans la société, ses rapports avec autrui, sur sa future place dans le monde. De ce fait, la mémoire joue un rôle majeur à l’école. Mais de quelle mémoire s’agit-il ? De l’ensemble des composantes de la mémoire ou de l’apprentissage par cœur ? La difficulté à s’abstraire du par cœur a porté préjudice à l’institution scolaire, souvent réduite à un simple système d’inscription de connaissances dans la cervelle des bambins, mais aussi à la procédure de mémorisation que l’on a inutilement diabolisée.


Chroniques d’une déprogrammation


PÉDAGOGUES ET ORATEURS : L’INDISPENSABLE PAR CŒUR

Pendant l’Antiquité et le Moyen Âge, l’apprentissage par cœur est indispensable à l’art oratoire et à l’enseignement. Les livres étant rares et chers jusqu’à la découverte de l’imprimerie en 1451, la mémoire est indispensable à la transmission des connaissances. Peu de personnes sachant lire et écrire, il est de toute façon obligatoire d’avoir une bonne mémoire, principalement des formes imagées et sonores. Le traité de rhétorique Ad Herennium, écrit entre 86 et 82 av. J.-C., différencie la mémoire naturelle, qui se manifeste spontanément chez chaque individu, et la mémoire artificielle, qui permet de renforcer la première par l’exercice.


[image: Illustration] La méthode des loci

De nombreux procédés mnémotechniques sont élaborés pour faciliter l’apprentissage des connaissances1. La mémorisation d’un discours ou d’un texte s’appuie sur des stratégies schématiques à base visuelle dont la plus connue depuis l’Antiquité est la méthode des loci (« lieux de mémoire ») inventée par Simonide de Céos au IVe siècle av. J.-C.). Cette méthode associe des lieux (loci) à des images mentales (imagines). Il ne s’agit pas d’une visualisation du texte, mais de l’apprentissage mnémotechnique de la succession de ses paragraphes. L’orateur se représente mentalement un édifice bien connu de lui, il place ensuite dans chaque pièce les différentes parties de sa plaidoirie. Chacune des parties est reproduite mentalement sous une forme imagée : par exemple, le premier paragraphe peut être associé à un lion, le deuxième à un feu, le troisième à un arbre et ainsi de suite. Lors de sa plaidoirie, l’orateur suit mentalement la disposition spatiale du bâtiment : la première pièce évoque le premier paragraphe, la pièce suivante le deuxième, la troisième pièce rappelle le troisième, etc. L’image déposée dans chaque pièce active le souvenir du paragraphe correspondant : le lion déposé dans la première pièce active spécifiquement le contenu du premier paragraphe et ainsi de suite. D’autres orateurs utilisent parfois les détails architecturaux du lieu où ils vont prendre la parole. Ainsi, lors de sa plaidoirie, l’orateur peut-il regarder les unes après les autres les statues du prétoire et se servir de chacune d’elles pour retrouver l’ordre de son discours : le premier paragraphe est mentalement associé à la première statue, le deuxième à la statue suivante, et ainsi de suite. Ce sont ces moyens, indéniablement efficaces, qui ont permis à Cicéron, grand champion de la méthode, de déclamer sans notes pendant des heures.




Si l’Antiquité cherche à renforcer la mémoire des orateurs ou des enseignants, le Moyen Âge et la Renaissance essayent plutôt de constituer des systèmes universels de mémorisation pour la totalité des connaissances du monde dont la somme augmente progressivement. Les systèmes inventés s’inspirent de la méthode des loci, mais avec l’objectif ambitieux d’apprendre le monde. Influencés par l’occultisme et l’alchimie, des philosophes comme Giulio Camillo (1479-1544), Tommaso Campanella (1568-1639) ou Robert Fludd (1574-1637) élaborent des hiérarchies architecturales complexes sous la forme de théâtres (amphithéâtres antiques ou théâtres circulaires élisabéthains), de palais ou de cathédrales imaginaires permettant de rassembler, d’organiser et de mémoriser la totalité du savoir de leur époque. Par exemple, l’amphithéâtre de la mémoire de Giulio Camillo est calqué sur le plan d’un théâtre réel : avec ses sept travées et ses sept rangées de gradins, cet amphithéâtre doit regrouper en ses 49 emplacements toutes les connaissances occultes et scientifiques de l’époque.




LA MÉMOIRE, SCIENCE DES ÂNES ?

C’est l’exagération de la méthode des loci et les excès des systèmes de mémorisation aux principes souvent farfelus qui vont conduire quelqu’un comme René Descartes à déconsidérer la « mémoire-bibliothèque » au profit de la compréhension des causes. Pour Descartes, la priorité doit aller à l’intelligence (la raison) et non à la mémoire (un moyen). Ainsi se trouve dénigrée la mémoire visuelle puis, par excès, la mémoire des images, alors que ce n’est pas la même chose, puis l’ensemble de la mémoire. À partir du XVIIe siècle, la nouvelle doctrine d’acquisition du savoir devient celle de la compréhension des causes plutôt que celle de l’apprentissage ânonné d’un monceau de connaissances. L’apparition de l’imprimerie a sans doute aussi déchargé les lettrés de l’exigence de mémoriser le savoir puisque les livres constituent désormais des aide-mémoire externes d’une redoutable efficacité. L’imprimerie n’a pas seulement diffusé le savoir au plus grand nombre, elle a profondément modifié la façon individuelle de maîtriser les connaissances en transmutant la « mémoire-stock » en « mémoire-intelligence ».




LE « PAR CŒUR » N’EST NI INUTILE NI DANGEREUX !

Si la mémoire n’est heureusement plus un objectif depuis le XVIIe siècle, elle n’est malheureusement même plus un moyen depuis la fin du XXe siècle. Trop facilement associée au rabâchage, la mémoire à l’école semble négligée alors que paradoxalement elle n’a jamais autant intéressé les chercheurs en pédagogie et… les parents, sans oublier les journalistes qui interrogent souvent les spécialistes de la mémoire en période d’examens. Notre société dispose d’un nombre impressionnant de mémoires externes : journaux et livres, photographies et films, bibliothèques et musées, disques et cassettes, systèmes électroniques de toutes sortes… De façon logique, notre système éducatif privilégie non plus la mémorisation des connaissances, mais l’apprentissage de leur organisation et de leur utilisation à partir de ces systèmes de mémoires externes.


[image: Illustration] Comprendre et retenir

J’ai le souvenir d’une étudiante venue me demander l’explication de sa mauvaise note lors d’un examen. Après avoir vérifié que sa copie méritait « malheureusement » cette note, je l’ai interrogée sur sa méthode de travail. Elle s’est exclamée : « Mais j’avais lu mon cours deux fois ! » Je lui fis remarquer qu’il ne suffisait pas de lire un cours qu’il fallait aussi à un moment l’apprendre. Elle m’a alors assené un péremptoire : « Mais ce n’était pas nécessaire, je l’avais compris ! » Pauvre étudiante, victime d’une méthode éducative qui a pris trop au sérieux la phrase de Montaigne ! S’il est capital de comprendre pour bien mémoriser, ce qui est compris n’est pas automatiquement retenu ! Il faut d’ailleurs souligner que la phrase complète de Montaigne – « Je voudrais aussi qu’on fût soigneux de lui choisir un conducteur qui eût plutôt la tête bien faite que bien pleine » – n’est pas une profession de foi au sujet de l’élève, mais concernait le choix du précepteur2. Bien sûr, la formule est applicable aussi à l’élève, mais il est malgré tout navrant que cette phrase ait été détournée de son sens originel pour être dans un premier temps indûment appliquée à l’élève, puis retournée dans une sorte de syllogisme dangereux : « Élèves, si vous avez une tête bien faite, vous vous souviendrez obligatoirement ! »




Comme l’ont déjà fait en leur temps Montaigne, Rabelais et Descartes, tout un courant de pensée moderne s’est insurgé contre la « mémoire-entrepôt » (warehouse) pour glorifier la « mémoire-atelier » (workhouse), qui repose sur une conception dynamique de l’apprentissage. Cet objectif n’est pas répréhensible : il est indéniable que l’embouteillage des informations auquel nous sommes confrontés justifie d’aider les écoliers et les étudiants à démêler cet écheveau. C’est néanmoins un objectif incomplet, car il y a un intérêt pédagogique à devoir parfois « apprendre ». Loin de moi l’idée dangereuse de nier l’importance d’une mémorisation dynamique, mais il est catastrophique de laisser croire que l’apprentissage par cœur est néfaste. L’esprit et l’intelligence ne subissent aucun préjudice dans cette opération.


[image: Illustration] Par cœur ou pas ?


La mémoire doit être revalorisée à l’école, car l’école est précisément un lieu où l’on apprend. On a pu, à une époque, reprocher au « par cœur » de « déshabituer l’enfant de la réflexion personnelle », en l’invitant « à croire qu’il est sans objet d’exercer son jugement et de faire preuve d’esprit critique3 », mais les temps ont changé et il serait stupide et dangereux de tomber dans l’excès inverse. Certaines connaissances exigent un apprentissage par cœur. La suppression du par cœur ânonné, c’est bien ; la suppression totale du par cœur, c’est irréaliste.

Dans quelle spirale pédagogique politiquement correcte enferme-t-on actuellement les élèves ? En dénigrant l’apprentissage par cœur, on risque de faire croire aux élèves que la mémoire n’est d’aucune utilité. Or il est indispensable de leur faire comprendre que le par cœur est incontournable dans certaines situations, même s’il est, et c’est vrai, pénible. Certes, nous ne sommes pas des perroquets, et l’apprentissage par cœur doit toujours se faire sur un matériau organisé intelligemment, mais, en jetant le discrédit sur la mémoire du par cœur, c’est toute la mémoire qu’on discrédite ! Un apprentissage n’est fluide, équilibré et efficace que s’il comporte à certains moments une composante d’apprentissage par cœur. Cela est coûteux, exigeant et difficile, mais reconnaissons que le système scolaire d’autrefois, souvent contraignant et parfois coercitif, n’a pas créé que des générations de crétins névrosés ! Je ne connais aucune personne de 75 ans déplorant de savoir encore réciter « Le songe d’Athalie ».










L’élève et l’école : qui est adapté à qui ? 


« Nous ne travaillons qu’à remplir la mémoire, et laissons l’entendement et la connaissance vides. »

Montaigne




L’école est-elle réellement adaptée aux enfants ? Les enfants sont-ils faits pour l’école ? Dans le cadre de la mémoire, on peut légitimement se le demander après avoir lu les travaux d’Alain Lieury qui font autorité sur la mémoire et la réussite scolaire4. Quoi qu’il en soit, les adolescents ont, comme les enfants, mais aussi les adultes, besoin pour apprendre correctement que certains principes soient respectés. Avis aux pédagogues et à toutes les méthodes qu’ils proposent…


LA DOUBLE PRÉSENTATION VISUELLE ET AUDITIVE EST INDISPENSABLE

Pour être enregistré plus facilement, tout mot nouveau doit être systématiquement prononcé et écrit par le professeur, d’autant plus que les mots de la langue française sont riches en sons dont l’orthographe est ambiguë (plusieurs orthographes sont possibles pour les mêmes sons : « enfant », « éléphant ») ou irrégulière (l’orthographe n’obéit pas aux règles les plus fréquentes de représentation du son comme « ac »dans « tabac », ou bien l’orthographe n’a rien à voir avec le son prononcé comme dans « femme »). Cette double présentation auditive et visuelle renforce considérablement la mémorisation d’un mot inconnu. Dans la situation où l’enfant connaît déjà les mots, si le message est court (une phrase), il le retiendra mieux s’il l’entend ; en revanche, un texte plus long sera aussi bien mémorisé à l’auditif qu’en visuel. Réciter à voix haute, même mécaniquement, un texte ou les tables de multiplication est un moyen efficace pour les retenir, au même titre que la scansion mélodique des alexandrins d’une tirade soutient l’acteur.




ATTENTION AUX INTERFÉRENCES SONORES !

Comme chez l’enfant, mais aussi l’adulte, l’efficacité de la mémorisation de l’adolescent est significativement perturbée par un fond sonore qui dépasse 75 décibels ou bien qui est trop régulier ou rythmique (la musique techno par exemple).

La nature de l’environnement sonore influe également, mais différemment sur la rétention d’un texte lu. Si la supériorité du silence est incontestée, il est important de savoir que la rétention à long terme d’un texte à mémoriser sera moins efficace lorsqu’on le lit en entendant simultanément d’autres paroles dans la même langue – chansons de variété ou commentaires d’émission de télévision. Cette interférence entre les mots lus et les paroles entendues prouve également que les entrées visuelles et auditives du langage aboutissent à un processus commun de mémorisation langagière.

Si un élève se plaint de mal retenir ses cours, conseillez-lui donc d’éteindre son poste de radio, sa télévision, son MP3 ou son lecteur de CD lorsqu’il travaille !


[image: Illustration] Variété française, pop anglaise ou opéra italien ?

Chez des élèves de 6e, on s’est aperçu que le rappel était de 67 % en cas de mémorisation dans le silence, mais qu’il chutait à 42 % en cas d’écoute simultanée de variétés françaises et carrément à 37 % avec un fond sonore d’émissions de télévision (sans images). En revanche, ces trois fonds sonores ne modifiaient aucunement la réalisation d’une tâche de travaux manuels. Est-ce pour cette raison que les jeunes préfèrent la musique anglo-saxonne dont les paroles anglaises parasitent moins la mémorisation des mots français ? Je l’avais intuitivement constaté lorsque je préparais l’internat des hôpitaux, car je préférais, pour ma part, apprendre mes cours sur un fond musical d’opéras italiens plutôt que d’opéras français.







LE DOUBLE CODAGE EST PLUS EFFICACE

Sous le nom de théorie du double codage, le chercheur canadien Allan Paivio a démontré que la mémorisation d’une série d’images d’objets (image d’un bateau, image d’une vache) était plus efficace que celle de la liste des mêmes mots simplement écrits (BATEAU, VACHE)5. L’explication est facile à comprendre : la présentation d’une image évoque le nom (« Ce dessin, je le reconnais, c’est celui d’un bateau »), alors que la seule lecture du mot BATEAU évoque moins fortement l’image de l’objet. Même si elle est un peu plus longue à analyser, l’image est plus efficace car elle bénéficie du double codage de l’image et du nom de l’objet.


[image: Illustration] L’image plutôt que le mot

S’il a le temps nécessaire pour bien l’analyser, un élève retiendra toujours mieux l’image d’un objet que le nom écrit de cet objet. En classe de terminale, la présentation imagée permet de retrouver 9 mots sur 16 (56 %) contre 7 sur 16 (44 %) pour la présentation orthographique. En effet, la présentation imagée active davantage de traits signifiants (nom de l’objet, éléments distinctifs, usage) que la présentation orthographique qui en reste au simple stade de la succession des lettres. Toutefois, l’activation plus riche par la forme imagée exige plus de temps, ce qui explique qu’une présentation trop rapide des images diminue considérablement la supériorité de la mémorisation de l’image de l’objet sur son nom écrit…




Peut-on appliquer ces résultats à différentes méthodes pédagogiques ? L’équipe d’Alain Lieury a conçu une expérience originale pour comparer l’impact combiné de différents types de matériels (texte, image, texte + image) et de leurs modes de présentation (auditif, visuel, auditif + visuel). On a présenté 7 formes différentes d’un même documentaire à mémoriser à différents élèves de 6e-5e : lecture du texte, manuel (texte + images), cours oral sans tableau, cours oral avec tableau, télévision, télévision muette, télévision avec sous-titres. La vérification de l’apprentissage au moyen d’un questionnaire à choix multiple a révélé la supériorité des formes scolaires traditionnelles : lecture du texte (38 %), lecture du manuel (31 %) et cours oral avec tableau (27 %). Les autres présentations ont été moins performantes, allant de 0 % (télévision muette) à 21 % de rétention (cours oral sans tableau).

Contrairement aux cinq autres présentations, la lecture et le manuel ont un avantage décisif : ils permettent à l’élève de s’arrêter, de revenir en arrière, et de réguler sa vitesse de lecture, d’analyse et de compréhension. On remarquera toutefois que la lecture peut vite saturer un élève peu motivé ou paniqué devant une avalanche d’informations. Le cours oral présente l’avantage considérable de permettre aux élèves de poser des questions à l’enseignant qui souligne, en outre, les points forts de son exposé. Enfin, l’enseignant apporte son enthousiasme pour sa discipline. J’ai encore le souvenir du souffle épique de ma professeur d’histoire de 4e !

Pour de multiples raisons, les étudiants ne portent plus qu’un intérêt modéré au cours magistral, préférant apprendre dans des polycopiés ou des livres. Il est dommage qu’ils se privent ainsi des explications, des métaphores, et des comparaisons, voire des moyens mnémotechniques, avec lesquels un enseignant complète souvent son cours magistral qui n’est pas une simple récitation de connaissances.




TROP DE MOTS !

Plus polémique, le meilleur prédicteur de la réussite scolaire en 6e n’est pas le raisonnement, mais la mémoire encyclopédique mesurée par le vocabulaire acquis dans chaque matière en cours d’année. Alain Lieury s’insurge toutefois contre la surcharge des manuels du collège. Son analyse méticuleuse des manuels scolaires révèle des chiffres colossaux : 6 317 mots nouveaux en 6e, 9 679 en 5e, 18 073 en 4e et 23 989 en 3e ! L’estimation des capacités réelles de mémorisation des élèves est bien plus faible : 2 442 mots en 6e, 5 500 en 5e, 11 000 en 4e et 17 000 en 3e. La différence indique le niveau de surcharge par classe du collège : 3 875 mots en 6e, 4 179 en 5e, 7 073 en 4e et 6 989 en 3e ! Ces chiffres vertigineux ne reflètent cependant qu’une différence entre des capacités théoriques de mémorisation et le contenu de livres scolaires qui se doivent d’être exhaustifs sans exiger leur mémorisation absolue.

Alain Lieury conseille néanmoins de simplifier les manuels pour diminuer la surcharge mnésique des jeunes enfants… et alléger leurs cartables. Il recommande également que l’apprentissage se fasse à l’école, car celle-ci ne doit pas être uniquement un lieu de « conférences ». Il préconise, enfin, l’apprentissage d’une même information selon des modalités variées et multiples telles qu’un cours, puis un exercice, puis des travaux pratiques, puis une vidéo. Chacun de ces apprentissages apporte à l’enfant une parcelle de connaissances et renforce les mémorisations précédentes. Un programme expérimental de microbiologie reposant sur ces principes a été mené chez des élèves du baccalauréat professionnel de l’enseignement agricole : avec ce programme, la progression du prétest au post-test a été d’environ 60 % alors que le groupe contrôle ayant eu un cours traditionnel et une révision du cours en fin d’année n’a pas du tout progressé entre le post-test et le prétest.






Halte au bachotage


RECOMMANDATIONS PÉDAGOGIQUES

◗ Si, pour apprendre, il faut nécessairement comprendre, il ne suffit pas de comprendre pour retenir. La compréhension passe obligatoirement par un fonds de connaissances qui ne peut se constituer uniquement par imbibition. Le savoir n’est pas inné, c’est aussi une mémoire que les scientifiques ont baptisée du nom de « mémoire sémantique ». Pour apprendre intelligemment, il faut comprendre ; pour comprendre, il faut savoir ; pour savoir, il faut apprendre. La garantie de l’efficacité mémorielle, c’est bien à un moment ou à un autre de réciter le contenu du cours mentalement ou à voix haute, à soi ou à un tiers. Il faut beaucoup d’expérience et une solide base de connaissances pour se passer de cet instant pénible de la mémorisation par cœur. Il est d’ailleurs curieux de constater que personne ne trouve dépassée la notion d’entraînement dans le domaine sportif alors qu’on abandonne, « le cœur léger », la notion incontournable de la mémorisation à un moment ou à un autre.

◗ La mémoire doit être revalorisée à l’école. La pédagogie actuelle doit s’inspirer des données issues de la psychologie cognitive, pour le plus grand profit des élèves. Des méthodes astucieuses doivent combiner plusieurs techniques d’apprentissage et de révision. On ne peut plus laisser croire que la mémoire et l’intelligence sont des entités séparées, car il est clair que la construction de l’intelligence repose sur une base de connaissances dont l’enrichissement progressif bénéficie à son tour de l’intelligence : mémoire et intelligence sont engagées dans le même cercle vertueux. Comme le dit encore Alain Lieury, « la mémoire est la base (stockage) et la source des connaissances (inférences) ».

◗ On ne peut pas demander aux enfants d’apprendre tout seuls à apprendre. La mémoire n’est pas un objectif, mais un instrument facilitant la maîtrise d’un savoir et la construction des concepts, seuls moyens d’exercer librement son jugement. Le rapport de l’Organisation de coopération et de développement économiques intitulé Comprendre le cerveau. Vers une nouvelle science de l’apprentissage (OCDE, 2002) rappelle que pour empêcher l’échec de l’apprentissage, il est indispensable que l’apprenant soit motivé, qu’il ne manque ni d’assurance ni d’estime de soi, qu’il dispose d’un potentiel adéquat, et qu’il ait enfin de réelles opportunités d’accès au savoir. Apprendre à l’école ne s’improvise pas, l’enfant doit avoir le désir de répondre au défi de sa progression tout en ayant un sentiment de sécurité psychologique face à l’acte d’apprendre. Tout comme pour la lecture ou l’écriture, l’enfant est incapable de trouver tout seul le sens de l’acte de mémorisation et les clés de l’apprentissage.

◗ Apprendre requiert de la méthode.

Celle-ci peut être enseignée. Par exemple, l’enfant doit-il apprendre machinalement une carte de géographie ou doit-il progressivement s’imprégner des différents noms en revenant souvent sur cette carte ? La dernière attitude est évidemment préférable, car elle permet de mobiliser les connaissances, de les ajuster, de les renforcer. La multiplicité des confrontations avec une donnée renforce effectivement l’établissement d’une trace mnésique définitive6. Tous les actes scolaires sont imprégnés de mémoire. Les travaux de la psychologie cognitive nous ont aidés à comprendre l’intérêt de l’étalement des apprentissages dans le temps, la nécessité d’une grande fréquence des rappels, le besoin de multiplier les éclairages d’un sujet. L’oubli est naturel chez l’enfant. Même s’il a compris un concept, il doit le réapprendre afin de consolider son acquis. C’est en comprenant les mécanismes biologiques et cognitifs de la mémoire que les enseignants amélioreront chez leurs élèves la compréhension des matières scolaires et renforceront la mémorisation des sujets abordés. C’est aux scientifiques de l’expliquer aux enseignants et aux élèves.




TOUT S’OUBLIE !

Tout élève oublie, c’est inévitable. Pour compenser l’oubli naturel de ses leçons, l’élève a deux armes d’une redoutable efficacité : organiser rationnellement les connaissances à mémoriser et répéter les apprentissages. Un élève sait parfaitement sa leçon une heure après l’avoir apprise, mais il n’en aura retenu que 20 à 50 % le lendemain. Attention, toutefois : il s’agit de chiffres obtenus dans le cadre d’un rappel libre : « Quelle est la capitale de l’Espagne ? » ! L’enfant sera bien meilleur en cas de question à choix multiple : « La capitale de l’Espagne est-elle : Rome, Madrid ou Berlin ? » Cette méthode montre aux élèves que les informations n’ont pas disparu, qu’elles sont disponibles, mais que leur évocation spontanée est difficile. Rassurer les élèves… et leurs parents au sujet de la feuille blanche et du trou noir est capital. Souligner l’hétérogénéité des performances des élèves est également très important : il y aura toujours un premier et un dernier !




POUR L’EXAMEN OU POUR LA VIE ?

Le bachotage est la pire des situations de mémorisation, il cumule tous les risques. Si beaucoup d’étudiants réussissent leurs examens après avoir bachoté pendant le mois qui les précède, ils savent bien que très peu de ce qu’ils auront appris restera en mémoire deux mois plus tard.


[image: Illustration] Bachoter n’est pas une solution


L’efficacité du bachotage est limitée en durée, quelques semaines tout au plus, parce qu’il combine un nombre incroyable de mauvais points : l’intervalle de rétention est trop limité ; le nombre de séances d’apprentissage est faible ; le temps d’étude est très court ; la quantité d’informations à mémoriser est élevée ; l’espacement entre les sessions d’apprentissage est trop bref ; le temps de sommeil est volontairement réduit afin de trouver plus de temps pour travailler.

Un véritable cercle vicieux s’installe donc. Pour survivre, l’étudiant abuse de certains excitants tels que le café ou la nicotine afin de maintenir sa vigilance et augmenter son niveau d’attention. Malheureusement, cette excitation artificielle n’est pas idéale pour un encodage pertinent. Au bout du compte, les informations en cours d’acquisition ne sont pas suffisamment reliées aux connaissances déjà connues. La consolidation de ces informations mal encodées n’est pas non plus optimale, faute de répétitions suffisantes et de sommeil réparateur. Rajoutez à cela le stress propre à l’examen et celui lié à la culpabilité du retard accumulé, et vous aurez toutes les conditions requises pour desservir la mémorisation à long terme.





Mais, me direz-vous, pourquoi le bachotage est-il néanmoins efficace ? L’explication est simple, les sujets jeunes ont des capacités phénoménales de concentration et de mémorisation qui leur permettent d’atteindre un niveau suffisant pour passer des examens. Malheureusement, des connaissances bâclées, acquises dans le stress et la précipitation ne créent pas un fonds pertinent et solide à plus long terme. S’il permet parfois de réussir un examen, le bachotage ne facilite pas la mémorisation définitive : une université soucieuse de la réussite de ses étudiants devrait systématiquement consacrer son premier cours à la mémoire… humaine !




ULTIMES CONSEILS

◗ Installez-vous au premier rang !

On entend mieux, on voit mieux (surtout si l’on est petit avec des lunettes !), on est mieux considéré par les professeurs (mais un peu détesté par les autres élèves, c’est vrai, surtout si l’on est petit avec des lunettes !).

◗ Aucun truc ne permet de gonfler artificiellement sa mémoire

Pour réussir ses examens, il faut démarrer à temps, apprendre tout de suite ses cours, les réciter, les oublier un peu, les apprendre de nouveau. L’apprentissage doit être étalé dans le temps.

◗ Une bonne préparation réduit le stress

L’élève fait alors confiance à ses potentialités. Un cours divisé en paragraphes distincts, les plans clairs, les résumés, les fiches de lecture structurent les informations à apprendre. Les photographies et les schémas facilitent la mémorisation d’informations complexes ainsi que leur rappel ultérieur.


[image: Illustration] Comment mettre toutes les chances de votre côté ?


Voici quelques principes élémentaires pour réviser :

• Bien évaluer à l’avance le temps dont on dispose effectivement.

• Ne jamais se mettre dans la situation désespérée du bachotage.

• Programmer les révisions de façon hiérarchique et non linéaire (c’est-à-dire réviser par cercles concentriques sans laisser de zones d’ombre totale – les fameuses impasses).

• Évaluer le plus rapidement possible ce qu’on peut ne pas savoir.

• Enfin, disposer d’un minimum de connaissances « préventives » dans ces zones secondaires7.

Bonne chance !












Faut-il craindre la télévision et les jeux vidéo ?

Avec l’adolescence, débute le temps des plaisirs dangereux. Ceux-ci peuvent être liés à la consommation de substances toxiques comme l’alcool ou les drogues. Cette période est également propice au développement de comportements violents. La mémoire intervient doublement dans ces plaisirs dangereux : d’une part, comme facteur explicatif lorsque certains systèmes biologiques facilitent la dépendance ; d’autre part, comme victime lorsqu’elle subit de plein fouet l’agression des substances toxiques addictives.

La télévision et les jeux vidéo ont mauvaise réputation. Lorsqu’on les évoque, se profile immédiatement devant nos yeux l’image d’un adolescent cloué des heures durant devant un écran. Enfermé dans sa chambre, coupé du monde réel qu’il remplace par un monde imaginaire, voilà que notre enfant se met à vivre intensément des situations qui, si elles survenaient réellement, seraient d’une dangerosité extrême. Ce tableau inquiète plus d’un parent. Cette inquiétude est même ressentie par les politiques, car elle engage l’avenir de notre société. En 2006, le sénateur Hillary Clinton est même partie en guerre contre les jeux vidéo qu’elle accuse de « voler l’innocence de nos enfants ».

Y a-t-il donc un danger réel à laisser les enfants et les adolescents devant des écrans sur lesquels défilent des monstres en quête de proies ou des soudards en quête de cibles humaines ? Si le risque est réel pour quelques jeux extrêmement violents, il est moins connu que la pratique régulière de certains jeux vidéo n’est pas totalement négative et qu’elle a des bénéfices cognitifs avérés, en particulier au niveau de la mémoire.


Addiction ? 

L’addiction, ou dépendance, est définie comme l’asservissement d’un sujet à une substance chimique ou à une activité dont il a pris l’habitude à la suite d’un usage répété. L’individu a un besoin incontrôlable, compulsif, de reprendre le produit ou de recommencer l’activité dont il est dépendant en dépit de conséquences négatives qu’il connaît souvent lui-même.


[image: Illustration] Dopamine, quand tu nous tiens !

Les mécanismes biologiques qui concourent à l’établissement, puis la consolidation des schémas biologiques et comportementaux de l’addiction sont bien connus8. Les substances qui créent une dépendance augmentent la libération par le cerveau de dopamine, petite molécule qui compte parmi les nombreux neuromédiateurs synthétisés par les neurones. Parmi ses nombreux rôles, la dopamine stimule un réseau neuronal particulier intitulé le « circuit de la récompense ». Ce circuit met en relation les perceptions extérieures du monde environnant et les informations de l’organisme sur tout ce qui est désir, plaisir, faim, soif… Tout individu est ainsi capable de lier les apports du monde extérieur à ses satisfactions personnelles : il sait quelles jouissances potentielles peuvent découler de telles ou telles situations. Le produit toxicomanogène modifie la production de dopamine, ce qui entraîne une sensation de satisfaction à la base du processus d’addiction.




Le terme de toxicomanie désigne la consommation courante et excessive de substances toxiques qui engendrent une dépendance irrépressible, psychique ou physique. Les substances les plus courantes vont des peu toxiques (caféine, théine) aux plus toxiques (cocaïne, morphine, héroïne) en passant par l’alcool, la nicotine et le cannabis. Mais l’addiction n’est pas réservée aux drogues, elle est également comportementale lorsque le sujet a un besoin irrépressible de se livrer à une activité spécifique. À ce titre, on décrit des addictions engendrées par des jeux d’argent compulsifs ou des sports intensifs. Cette addiction comportementale est vraisemblablement liée à la libération par l’organisme de molécules appelées endorphines dont la caractéristique est de diminuer la douleur en ayant également une action euphorisante. L’addiction procure du plaisir et peut soulager un malaise intérieur. En dépit de la connaissance de l’existence de ses conséquences négatives, la personne dépendante poursuit de manière répétée ce comportement et abandonne ou réduit d’importantes activités sociales, professionnelles ou de loisirs en raison de la difficulté ou de l’impossibilité qu’elle a de contrôler la réalisation de son comportement.

L’addiction, ou dépendance, augmente avec la répétition de la prise du produit toxicomanogène ; même après le sevrage, elle se maintient ensuite plusieurs mois. De façon encore plus technique, on sait maintenant que les drogues suppriment le couplage existant entre deux autres circuits neuronaux (l’un dont le neuromédiateur est la noradrénaline, l’autre étant la sérotonine). Ce découplage explique la sensibilisation comportementale consécutive à la prise répétée de drogues.




Violence et télévision


TROP DE TEMPS

Enfants et adolescents consacrent beaucoup de temps à la télévision. Un enfant de 5 ans passe aujourd’hui environ 2 heures et demie par jour devant un poste de télévision. À l’âge de 12 ans, ce temps quotidien passera à environ 4 heures. Ensuite, l’adolescent réduira son temps de consommation à 2 ou 3 heures par jour, d’autres activités l’accaparant davantage9.

Pourquoi autant de temps ? Parce que les images présentées par la télévision sont fascinantes et parce que regarder la télévision nécessite peu d’initiative et peu de concentration : c’est le prototype de l’activité passive et relaxante au cours de laquelle est abandonné tout sens critique, puisque les images imposent un rythme continu, sans pause pour réfléchir comme le permet un livre.

Faute d’expérience et de jugement suffisamment solide, les jeunes enfants ont tendance à admettre comme réels les contenus de certaines émissions et ce d’autant plus que les conséquences réelles de la violence leur sont rarement exposées. Même les adolescents acceptent certaines visions stéréotypées du monde apportées par le petit écran.

Des dizaines de publications scientifiques, selon différentes méthodologies expérimentales ou à partir d’observations transversales et longitudinales, ont établi l’influence néfaste des contenus télévisuels violents sur les jeunes, aussi bien en termes de comportements qu’en termes d’idées reçues10. On cite souvent l’étude canadienne ayant révélé que les enfants étaient devenus plus agressifs deux ans après l’apparition de la télévision dans leur ville11. Sans affirmer de relation directe obligatoire ni s’inquiéter pour tous les jeunes figés devant leur écran, il est clair que des images trop violentes influencent certains enfants ou adolescents particulièrement vulnérables sur le plan psychologique.

Cette influence se manifeste de plusieurs façons : banalisation de la violence, comportements plus agressifs juste après avoir vu une émission ou un film violent, crainte amplifiée vis-à-vis du monde environnant, ancrage d’une perception stéréotypée d’un monde qui maltraite les plus faibles et ne sait pas résoudre autrement les conflits12. Se construit ainsi une mémoire d’un monde où la violence banalisée est légitimement reproductible.

L’enfance et l’adolescence étant les périodes où se construisent les représentations fondamentales du monde extérieur, la vision qui s’imprimera dans leur mémoire sera celle d’un monde naturellement dangereux, fonctionnant dans la violence, celle-ci devenant anormalement tolérée. Les conséquences néfastes de cette empreinte varient logiquement selon les individus. Certains adolescents sont plus susceptibles que d’autres d’être contaminés par la violence médiatique. Il est probable qu’ils étaient de toute façon plus enclins à devenir agressifs et que leur vulnérabilité n’a fait que rebondir naturellement sur cette violence. Comme le résume le psychologue québécois Daniel Lambert, « le groupe le plus particulièrement vulnérable ne représente qu’une minorité de téléspectateurs, mais ils sont plus susceptibles de constituer la majorité des agresseurs14 ».



PARENTS : PAS ASSEZ D’EXPLICATIONS !








OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Avant-propos

          

            		

              Souvenirs de mon premier amnésique

            



            		

              Qu’est-ce que la mémoire ?

            



            		

              La mémoire au fil du temps

            



          



        



        		

          1 - L’enfance de la mémoire

          

            		

              Mémoires et souvenirs d’enfants

              

                		

                  D’exceptionnelles performances trop souvent sous-estimées

                



                		

                  Lorsque l’enfant paraît, sa mémoire s’agrandit

                



                		

                  Que reste-t-il de l’amnésie infantile ?

                



                		

                  La vérité sort-elle de la bouche des enfants ?

                



              



            



            		

              École, jeux vidéo et drogues : la mémoire des adolescents

              

                		

                  Élève, école, mémoire : une triangulaire complexe

                



                		

                  Faut-il craindre la télévision et les jeux vidéo ?

                



                		

                  Adolescents et drogues : l’attaque insidieuse

                



                		

                  Mémoire cherche style

                



              



            



            		

              Comment fonctionne la mémoire ?

              

                		

                  Les trois étapes de l’apprentissage

                



                		

                  Les 4 stocks de mémoire à long terme

                



                		

                  La mémoire : une anatomie complexe

                



                		

                  Le cerveau et la mémoire

                



              



            



          



        



        		

          2 - La mémoire au travail

          

            		

              La mémoire au quotidien

              

                		

                  Comment apprendre, conserver, rappeler ?

                



                		

                  Quels sont ces souvenirs qui sifflent dans nos têtes ?

                



                		

                  La mémoire est sélective : l’exemple au masculin-féminin

                



                		

                  La mémoire prospective : la mémoire des événements à venir

                



                		

                  « Je sais que je sais » : la métamémoire

                



                		

                  Mémoire rétrospective, métamémoire et mémoire prospective : la mémoire sur l’axe du temps

                



                		

                  Un peu d’oubli quand même ?

                



                		

                  L’oubli volontaire

                



              



            



            		

              Encyclopédiques, expertes, prodigieuses : quelles mémoires !

              

                		

                  Les mémoires encyclopédiques

                



                		

                  Les mémoires des experts

                



                		

                  Les mémoires exceptionnelles des chiffres et du calcul

                



                		

                  Une mémoire prodigieuse : Veniamin, l’homme qui retenait tout

                



                		

                  Comment devenir un expert ?

                



              



            



          



        



        		

          3 - Les trahisons de la mémoire

          

            		

              La mémoire en émoi : émotions et stress

              

                		

                  Émotion et mémoire

                



                		

                  Mémoire et états psychopathologiques

                



                		

                  Mémoire et événements « traumatiques »

                



                		

                  Émotion et stress

                



              



            



            		

              Faux souvenirs et distorsions : quand la mémoire invente

              

                		

                  Tout souvenir a ses revers

                



                		

                  Les témoignages oculaires

                



                		

                  Oublis et résurgences de souvenirs réprimés : du mauvais usage de la théorie du refoulement

                



                		

                  Comment créer de faux souvenirs ?

                



                		

                  Les souvenirs flashes : un instantané photographique ?

                



                		

                  La cryptomnésie

                



                		

                  L’impression de déjà-vu

                



                		

                  Distorsions et faux souvenirs : un avantage ?

                



              



            



            		

              La mémoire des seniors

              

                		

                  Comment la mémoire résiste-t-elle au temps ?

                



                		

                  L’oubli en mémoire autobiographique

                



                		

                  Se rappeler les faits culturels : le permastock ou mémoire permanente

                



                		

                  Noms propres et noms communs : le mot sur le bout de la langue

                



                		

                  Âges et mémoires

                



              



            



          



        



        		

          4 - L’hiver de la mémoire

          

            		

              Lorsque la mémoire disparaît : les amnésies

              

                		

                  Qu’est-ce que l’amnésie ?

                



                		

                  Première amnésie neurologique : le syndrome de Korsakov

                



                		

                  H. M., un homme sans mémoire depuis septembre 1953

                



              



            



            		

              La maladie d’Alzheimer : la mémoire en dégradé

              

                		

                  Une explosion démographique incontrôlable

                



                		

                  Histoire d’une maladie

                



                		

                  Les plaintes des patients

                



                		

                  Présent effacé et passé ressassé

                



              



            



          



        



        		

          5 - Apprendre, retenir, oublier, apprendre…

          

            		

              L’été indien de la mémoire

              

                		

                  Pourquoi stimuler et entraîner sa mémoire ?

                



                		

                  Une, deux, trois… réserves !

                



                		

                  Ne vous demandez pas ce que votre mémoire peut faire pour vous ; demandez-vous ce que vous pouvez faire pour votre mémoire…

                



              



            



            		

              À vos papiers, à vos crayons : exercices !

              

                		

                  Tester ses connaissances

                



                		

                  Retrouver plus facilement des mots

                



                		

                  Retrouver une information à partir de sa forme

                



                		

                  Fragile mémoire ?

                



                		

                  Tester ses souvenirs

                



                		

                  Mémoriser de nouvelles informations

                



                		

                  Regrouper pour mieux retenir

                



                		

                  Mémoriser un trajet

                



                		

                  Les réponses

                



              



            



          



        



        		

          Épilogue

          

            		

              Disque dur ou bibliothèque : du danger des métaphores

            



            		

              Quel roman que la mémoire !

            



            		

              L’avenir plutôt que le passé

            



          



        



        		

          Annexes

          

            		

              Notes et références bibliographiques

            



            		

              Index

            



          



        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          6

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          186

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          194

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          200

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          214

        



        		

          215

        



        		

          216

        



        		

          217

        



        		

          218

        



        		

          219

        



        		

          220

        



        		

          221

        



        		

          222

        



        		

          223

        



        		

          224

        



        		

          225

        



        		

          226

        



        		

          227

        



        		

          228

        



        		

          229

        



        		

          230

        



        		

          231

        



        		

          232

        



        		

          233

        



        		

          234

        



        		

          235

        



        		

          236

        



        		

          237

        



        		

          238

        



        		

          239

        



        		

          240

        



        		

          241

        



        		

          242

        



        		

          243

        



        		

          244

        



        		

          245

        



        		

          246

        



        		

          247

        



        		

          248

        



        		

          249

        



        		

          250

        



        		

          251

        



        		

          252

        



        		

          253

        



        		

          254

        



        		

          255

        



        		

          256

        



        		

          257

        



        		

          258

        



        		

          259

        



        		

          260

        



        		

          261

        



        		

          262

        



        		

          263

        



        		

          264

        



        		

          265

        



        		

          266

        



        		

          267

        



        		

          268

        



        		

          269

        



        		

          270

        



        		

          271

        



        		

          272

        



        		

          273

        



        		

          274

        



        		

          275

        



        		

          276

        



        		

          277

        



        		

          278

        



        		

          279

        



        		

          280

        



        		

          281

        



        		

          282

        



        		

          283

        



        		

          284

        



        		

          285

        



        		

          286

        



        		

          287

        



        		

          288

        



        		

          289

        



        		

          290

        



        		

          291

        



        		

          292

        



        		

          293

        



        		

          294

        



        		

          295

        



        		

          296

        



        		

          297

        



        		

          298

        



        		

          299

        



        		

          300

        



        		

          301

        



        		

          302

        



        		

          303

        



        		

          304

        



        		

          305

        



        		

          306

        



        		

          307

        



        		

          308

        



        		

          309

        



        		

          310

        



        		

          311

        



        		

          312

        



        		

          313

        



        		

          314

        



        		

          315

        



        		

          316

        



        		

          317

        



        		

          318

        



        		

          319

        



        		

          320

        



        		

          321

        



        		

          322

        



        		

          323

        



        		

          324

        



        		

          325

        



        		

          326

        



        		

          327

        



        		

          328

        



        		

          329

        



        		

          330

        



        		

          331

        



        		

          332

        



        		

          333

        



        		

          334

        



        		

          335

        



        		

          336

        



        		

          337

        



        		

          338

        



        		

          339

        



        		

          340

        



        		

          341

        



        		

          342

        



        		

          343

        



        		

          344

        



        		

          345

        



        		

          346

        



        		

          347

        



        		

          348

        



        		

          349

        



        		

          350

        



        		

          351

        



        		

          352

        



        		

          353

        



        		

          354

        



        		

          355

        



        		

          356

        



        		

          357

        



        		

          358

        



        		

          359

        



        		

          360

        



        		

          361

        



        		

          362

        



        		

          363

        



        		

          364

        



        		

          365

        



        		

          366

        



        		

          367

        



        		

          368

        



        		

          369

        



        		

          370

        



        		

          371

        



        		

          372

        



        		

          373

        



        		

          374

        



        		

          375

        



        		

          376

        



        		

          377

        



        		

          378

        



        		

          379

        



        		

          380

        



        		

          381

        



        		

          382

        



        		

          383

        



        		

          384

        



        		

          385

        



        		

          386

        



        		

          387

        



        		

          388

        



        		

          389

        



        		

          390

        



        		

          391

        



        		

          392

        



        		

          393

        



        		

          394

        



        		

          395

        



        		

          396

        



        		

          397

        



        		

          398

        



        		

          399

        



        		

          400

        



        		

          401

        



        		

          402

        



        		

          403

        



        		

          404

        



        		

          405

        



        		

          406

        



        		

          407

        



        		

          408

        



        		

          409

        



        		

          410

        



        		

          411

        



        		

          412

        



        		

          413

        



        		

          414

        



        		

          415

        



        		

          416

        



        		

          417

        



        		

          418

        



        		

          419

        



        		

          420

        



        		

          421

        



        		

          422

        



        		

          423

        



        		

          424

        



        		

          425

        



        		

          426

        



        		

          427

        



        		

          428

        



        		

          429

        



        		

          430

        



        		

          431

        



        		

          432

        



        		

          433

        



        		

          434

        



        		

          435

        



        		

          436

        



        		

          437

        



        		

          438

        



        		

          439

        



        		

          440

        



        		

          441

        



        		

          442

        



        		

          443

        



        		

          444

        



        		

          445

        



        		

          446

        



        		

          448

        



        		

          449

        



        		

          450

        



        		

          451

        



        		

          452

        



        		

          453

        



        		

          454

        



        		

          455

        



        		

          456

        



        		

          457

        



        		

          458

        



        		

          459

        



        		

          460

        



        		

          461

        



        		

          462

        



        		

          463

        



        		

          464

        



        		

          465

        



        		

          466

        



        		

          467

        



        		

          468

        



        		

          469

        



        		

          470

        



        		

          471

        



        		

          472

        



        		

          473

        



        		

          474

        



        		

          475

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          TABLE

        



      



    

  

OEBPS/images/fig_enc.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Bernard Croisile

Tout sur
la mémoire

Odile
Jacob





OEBPS/cover/cover.jpg
BERNARD CROISILE

Tout sur
la mémoire

Jacob






